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La Société d'Agriculture-, Sciences et Arts (VAgen vous a adressé 
des coDsidéraots pour la remise en vigueur de la loi dite de 
l'Échelle mobile relative à rentrée et à la sortie des céréales , en 
vous invitant à vous occuper d^une question aussi importante 
pour les intérêts {généraux de ragrieuUure nationale. 

La section 4*Agriculture, à laquelle vous avez renvoyé ees 
Gonsidérattts, m'a diargé de vous faire un rapport sur cette 
question qui est, d'alUenrs, à Tordre do jour de tous les Comices 
et de toutes les Sociétés d*agrieultiure. 

La loi de récbelle mobile, dont Torigine remonte à 4819, et 
qui, modifiée à plusieurs reprises, a reçu sa forme actuelle le 
15 avril 1832, frappe les céréales d'un droit proportionnel à l'ex- 
portation et à Timportation , suivant que icui prix s élève ou s'a- 
baisse. 
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Personnellement pai lisau de la liberlé des échanges avec un 
(Iroil lixe, je ne viendrais pas, au nom de la sin tion d'Aj^ncul- 
lure, demander qu'on la restreignît pour le coinnieree des cé- 
réales, si celle liberté illimitée élail possible et ne devait pas 
compromctlre, dans de certaioesclrcoiislasces, ralimeoialion, 
et par suite la tranquillité du pays. 

Pour que la subsistance, et nous ajouterons l*indépendance 
d'une nation continentale, soient assurées , elle doit demander 
en temps ordinaire cette subsistance à son sol , et par conséquent 
protéger suffisamment ragricuUure iiui la lui feumit; mais la 
variation des saisons produisant souvent dans le résultat des 
récoltes une diflérence considérable entre l'excédant et le déficit 
d*une année normale, ei 1 impossibilité de garder les blés sans 
de îïrandcs perles s'opposant à ce que Ton en tasse des réserves 
imporlaales dans les temps d'abondance, le devoir d'un gouver- 
nement prudent est de chercher à modérer les trop grandes os- 
cillations des prix, oscillations également préjudiciables au pro- 
ducteur et au consommateur. 

Or la loi de Téchelle mobile atteignait ce but autant quUl se 
pouvait. 

Nous avons dit que nous accepterions la liberté du commerce 
des céréales, si cette liberté était possible. En eiïet , toutes les 
fois quUl y a eu cherté, lé gouvernement, pour rassurer les es- 
prits et éviter les émeutes , a interdit Texportation ainsi que la 

distillation des grains, mesure que nous avons approuvée par un 
sentiment d'humanité, et à laquelle on sera toujours forcé de re- 
coiii ir en pareille circonstance. Ainsi le décrci de1S58 n'a sus- 
pendu la loi ([d'à l'importation (i), et cependant d'ici au 1' '" octobre 
1859 il peut siii'venir une hausse dont les cultivateurs ne profi- 
leraient pas« Voilà la liberté du commerce dont nous jouissons 
depuis six ans et qu'on voudrait rendre définitive , liberté qui ne 
profite qu'au consommateur, avec une taxe du paîo fixée souvent 

(i) Le prix du bîc - LUaiit rnaÏDlcnu tic 18oJ jusqu'à la rànllc de 1858 m - 
dessus (lu Uux lixc pour pcK-cvoir les droits à i'importaliuu , ia bUi^punsiuu 
de la loi D*a produit son r|cboiix oiïol que depuis cette époque. 
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au-dessous du prix rémunérateur et dont TeiTet certain est de 
réduire la fabrication au plus strict nécessaire. Bn Angleterre, 
le prix du pain se délMii^entre le boulanger et Tachetear. 
Naus avons dit que les trop grandes oscillations des prix 

étaient é^Mlcmcnt préjudiciables an producleur et au consomma- 
teur. Loi"sqiie les prix s'élèvent , c'est que la récolte a été mé- 
diocre, et le défaut de quantité réduit alors pour le producteur 
le bénelicc qu'il obtient des hauts prix. Mais les conséquences 
fâcheuses de ces oscillations sont d abord le trouble qu'elles ap- 
portent dans les transactions à long terme, et ensuite le ralentis- 
sement des travaux dans les anné^ de bas prix où le prolétaire 
est livré à Toisiveté pour tomber avec sa famille à la charge de 
sa commune dans les années de cherté. 

La loi de Féchelle mobile, disent ses adversaires , est inutile et 
même nuisible : inutile, parce qu'elle n*a jamais empêché ni la 
hausse ni la baisse; empêché cela n'est pas possible, mais elle 
les a modérées. Ainsi , en 1847, elle arrête rexportaiion qui se 
dirigeait vers l'Angleterre et elle permet l'importation de 
11,047,207 hcctoliires de lïument à 29 fr. 01 c., prix moyen de 
l'année, sans compter le seigle et l'orire (1), et cette importation 
eût été plus considérable, si le commerce que l'on veut abandon- 
ner à ces seules informations eût été renseigné plus tôt par le 
gouvernement qui n'éclaira la situation qu'en janvier 1847. En 
1849, 1850 et 1851, le prix du froment descend , il est vrai , ù 
1$ fr. 35 c, 14 fr. 26 et 14 fr. 64 c, mais ce qui fit ainsi fléchir 
les cours ce ne fut pas l'importation , car on nUmporta , grâce à 
rëchelle mobile, que 2,546,747 hectolitres deblé pendant ces trois 
années; cette baisse continue fut due à la révolution de février 1848 
qui fit baisser les prix de toutes les valeurs , et cela est si vrai 
que le blé, qui ne valait que 15 fr. 80 c. la veille du coup d'Etal, 
était remonté un an après à 17 Ir. 8o c. pour suivre une progres- 
sion ascendante jusqu'à 1857. 

Depuis la suspension de la loi de TécheUe mobile, l'excédam 

(1) Lia farine a été convurlic ea giaïuï* a lai&OQ d'uu ijoclulitre pour 
iiSk. l/4w ' 
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de rimportalion sur Texportation a été de qualre millions d'hec- 
lolitres en 48f}7 et de i,2li,i07 quintaux métriques (ie céréales 
de fonLi; ftortc Cil 1858, quoique le blé fût au-dessous de IB fr. 
rhectolilrc(l). Or on ne nous persuadera pas que si le blé pnyaità 
Marseille 15 fr. 12 c. de droit d'entrée, ce gniin s'y vendant de 
46 à il ir., les arrivages n'y cesseraient pas aussitôt. 

C'est une crainte chimérique, dit-on, que celle qui vous lait 
appréhender une inondation des blés étrangers» car, d'après an 
relevé fait par M. de la Vergne, tous les pays étrangers réunis ne 
peuvent exporter que 25 millions d'hectolitres de blé au maxi- 
mum. H. de la Vergne ne fait pas connaître les documents sur 
lesquels il établit ses calculs, et nous sommes d'autan t plus fondé 
à les contester, qu'une statistique récemment publiée porte ce 
chiffre à 60 millions pour la Russie seule, cl que dans l'année 
1847 nous en avons iuipurlé en France plus de onze miiiious 
d*hectolitres (2). 

(1) Jauma éet éeonomiitest fémer 1880, page S36. 

(2) Depuis la lecture de ce ra pport à la Sociélô , voici d6B. chiffres que j'ai 
trouvés daas le Moniteur universel du Itt mars 1850 ; 

Depuis 1846, première année de la liberté du commerce des grains en An- 
gleterre, on y a iroporlô en moyennf* 11,840,000 hwtnfilres «le fronionl, 
graios et farine, et dans les trois an ne es cpii ont précédé le Com-hiU , ou n' y 
importa en moyenne qiu- l,:ji7, 07:2 lu i lolitres; I*échetle mobile n'y était 
<!one pa? inutile. On dil t)ien que les droits -]>rotecteurg y étaient plus élevés 
qu en France, mais cela devait être, puisque le prix du ble y était cgalemeol 
plus élevé. Voici, en 18tt8» comment ee elassent les pays expéditeurs pour 
rAngleterre : 

(Russie. ' hectolitres . 1 .807,000 
Prusse — l,ftS7,00a 

Dftneaiark — 87;),on > 

Mecklenibourç — 322,()UO 

Villes lianséatiques.. *. <— 160,000 

Turquie, Valachie , Moldavie — Î188,0''0 

Egypte — !, 304,0011 

EtetB-Unis i.r>58,ooo 

Autres pays ; ; — 3,Sd7,000 

Total 13,399,000 

TIbiis ToyoDs, d'après oe tableau, que les Mës delà mer Noire el de la nor 
d'A7.or ne se rendent pas ea Angleterre, et que, par conséquent , c*est à Har- 

seille qu'Us arrivent. 

Comment se répartiront les 9S millions dliectolitres de M. de la Vergne ? 
En admettant ce chiffre . rAngleterre en prendra 12, la Belgique , la Hol- 
lande , le Portugal et autres pays 0, en tout 18; il restera encore sept millions 
A ptacer qui suilroiil pour peser sur nos cours dans les années d*abondaiim^ 
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liVriv^fe oiodéré de. cette aoiée qui ;i cepeiidant dépmé 
qaaitre milliODS de quintaux métriques de térétka diverses vient 
ce que la ré»olte a^té mânvaiee en Russie, mais il n'en sera 

pas toujours ainsi , car si la France a pins que doublé sa pro- 
duction en blé depuis 1815, est-il doiiteux que ia Russie n*anivc 
(»rochainement à un semblable résultat avec la paix et l'aboliiion 
(k servage qui doiveni accroilrc sa population et ses forces ap- 
pliquées h des terrains exlrêmenieni fertiles qu'on ne cultive 
aujourd'hui que tous les quinze ou viugl ans, sans engrais et sur 
un seul labour superficiel. OfielquesHins des blés qu'elle récalte 
4>nt , il est vraif deux cents lieues à parceurir avant d^arriver au 
port d'embarquenent, mais les uns deëcendent les fleuves, et 
quant au transport par terre, void comment il $*exéeute : 

Les mougicks chari^ent les blés sur de petites charrettes atte- 
lées de deux bœut^ dont les essieux sont en bois et les roues 
pleines. On leur remet une provision de farine dans un petit sac. 
Ils partent. Le voyage dure quelquefois plus d'un mois. Le soir, 
quand le mougick anive au bord d'un ruisseau, il détèlc ses 
bœufs, les laisse paîire dans les steppes, prépare un peu de Ivoiiil- 
lie avec la farine qu'il a apportée, la lait cuire avec quelques 
herbes desséchées et se couche sur la terre. Le lendemain matin, 
il renouvelle ce frugal repas et se remet en marche. Arrivé à 
Odessa, il livre son blé, décharge sa charrette quHI vend comme 
bois dechanfEnge et ses bCMiih pour la boudierie , puis revient à 
pied dans son pays , ne mettant que huit à dfac jours à parcourir 
la distance qni lui a demandé un mois avec son attelage. 

Mais, ajoute4-on, il est Impossible dimporter avec bénéfice du 
froment en France en quantité, de quelque importance, au-des- 
sous de 20 fr. rheciolifre. La lausseté de cette assertion est dé- 
montrée par le rapi»ort de î\l. Charles Dnpîn sur la loi de i832, 
et par les discours de M. Thiers sur le iri^iuie ronini»Mri;!l de la 
France prononcés à l'Assemblée nationale lesâl et ^-s juin LSol. 

En effet, d'après le relevé comparatif fait par M. Charles Bu- 
pin, relevé qui présente le tableau du prix des grains au port 
d'Odessa et au port de Marseille, de janvier 1821 à octobre 
i&i^ le prix du blé a varié au port d'Odeisa de 4 fr. 14 & IS fr. 
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30 c. rbectotilre dorant ces onze années, et Ua étéen aoyenne de 
srr.lOc. Sion^outeàcedernier chifiireS fr.lW cpour frais 

de transport, droits d*einbarquement et frais d^assarance , oo ar- 
rive il une moyenne de 13 fr. 60 c, rendu au port de Marseille. 
Pendant la même période , le prix de riiectolitre de blé a varié à 
Marseille de 19 fr. 89 c. à 27 fr. 30 c, et il a été en moyenne de 
â3 Ir. 5d c. L'écart entre le prix du Ijlé d'Odessa rendu au port 
de Marseille et celui du marché de cette dernière ville a donc 
été, en moyenne, de 9 fr. 95 c pendant les onze années de 1821 
à 1831. Aujourd'hui le prix de rbeetoHtre de blé estde li fr. à 
Smyrne et de 10 fr. à Alexandrie, d'après le prix, courant des 
denrées agricoles (^Journal d*AgricuUure pratique, 5 février 18S9). 

Hais pourquoi faire payer le blé plus cber aux Marseillais sur- 
tout, objectent les adversaires delà loi? Cette objection nous 
surprend de la part de gens qui prétendent que cette loi nlnflue 
pas sur les cours, et qui veulent remplacer le droit variable par 
un droit lixe de 1 Ir. suivant les uns, de 4 fr. suivant les autres, 
droit qui précisément augmente les prix en tout leuips cL devient 
inhumain et impossible dans les hauts prix. Nous leur répon- 
drons, cependant , que si les Marseillais paient le blé plus cher 
dans les années d'abondance, ils le paieront moins cher dans les 
années de. rareté , et nous croyons que la moyenne leur sera 
encore favorable. 

Ces blés que vous repoussez du marché de Marseille, ajoute- 
t-on, iront faire concurrence aux vôtres en ÂJigleterre. D'abord, 
nous ne les repoussons pas absolument , nous demandons seule- 
ment quib n'y arrivent qu'en quantité convenable , et pour cela 
j;revés d'un droit mobile qui mette leurs prix en équilibre avec 
celui des blés indigènes, sauf au commerce à les payer moins 
cher aux pays de production et à se contenter d'un bénéfice 
moindre. Nous croyons d'ailleurs qu'ils a iront pas en Angleterre 
oîi le. prix du blé n'est pas beaucoup plus élevé qu'à Marseille, 
car d'après les prix courants du 5 mars (1), il n'était à Liverpool 
que de 55 c, et à Londres de 80 c. par hectolitre supérieur au 



(1) Jcwmai é'A(fricuUiut pratique* 
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prix de M aneilte; il y a ea outre le fret et Tissuraoee qu^oii iieut 
évaluer à â fr.» et la question du retour. Or à Marseille , les na- 
vires auront pour fret nos vins et nos huiles, matière eneooi- 

braill e, taudis que uous ue voyons pas ce qu'ils prendront en ÂD* 

gleleiTC. 

Celle loi, dil-oii, est nuisible, parce qu'elle met des entraves 
au commerce qui ne peu! s'organiser eu grand, tandis qu'un 
droit fixe d'un franc et même de 4 fr. lui offrirait plus de garan- 
tie (1). La liberté du commerce, a dit Montesquieu , n'est pas 
«c la faculté accordée auxn^ociants de faire ce qu'ils veulent; 
« ce serait bien plutôt la servitude du commerce ; ce qui gène le 
« commerçant ne gène pas pour cela le commerce. » 

Nous croyons donc que VécheUe mobUe qui modère les oscilla- 
tions des prix doit donner plus de sécurité au commerce qu*un 
droit fixe qui n*arrèterait ni la hausse ni la baisse. Le commerce 
n'esl-il pas, d'ailleni s, rcnsci^^né sur Tétai du marclié par le ta- 
bleau rt'j^'ulateur du (trix des '^mns qui parait tous les mois? Que 
le gouvernement fasse counaiue, en outre , dans le mois d'août, 
rétat approximatif de la récolte, ce qui lui est facile k l'aide des 
commissions de statistique et des conseils généraux, et au moyen 
du télégraphe qui correspond avec les principaux marchés étran- 
gers, le commerce pourra donner les ordres à temps. N'avons- 
nous pas d'ailleurs les réserves de la boulangerie qu'un décret 
vient d'instituer, puis les blés de TAlgérie qui, récoltés deux 
mois plus tôt que dans le nord de la France , donneront, en cas 
de mauvaise récolte, aux blés d*Odessa et de TEgypte le temps 
d'arriver. 

£u 1847, la hausse excessive est venue, nous le répétons , de 

■ 

(!) Le commerce en ^raïul fait à Marseille, et ce n'est guère nue dans ce 
port qu'il peut réussir, car là il y a loujoui^ un vidd plus ou moins grand 
qo'il faol oombler, vide qui est pennaotnt en ADglelcm «t 6d Bollande, 
dans de plus vastes proportions. Oang nos. ports d'exporlitioii, iiÂnM souf le 
régime de liberté, C8 commerce ne pourra fonctionner que dus les années 
do prix modérés. 

Et d'aiUeurs cos puishanles maisons qui agiulcDt et font la hausse et la 
balpe sont-dles i ddsirer pour le petit commerce et pour le eonseouna- 
leur? 
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l'ignorance ofi était le commerce quant au rendemeni de la ré^ 
colfcde 1846, le gouvernement n'ayant éclairé ia situation que 
beaucoup trop tard. 

Jetons , en terminant, un coup cl*œil sur Tétai aetuel de Tagri- 
eulture. 

Les frais de culture , tels que salaires des domestiques , des 
ouvriers, impôts de toute sorte , valeur des chevaux de trait, 
ont augmenté, tandis que le prix moyen du blé, principal produit 
delà grande euHure, n'a pas sensiblement varié depuis quatre- 
vingts ans, mai^^ré la dépréciai ion de la valeur monétaire. 

Arthur Jouni- , qui voyageait en France en 1780, a écrit que le 
paindelroment valait à cette époque trois sols la livre, c'e>i en- 
core le prix moyen du pain bis-blanc ; celte année même il ue 
vaut que 11 centimes. 

Nous avons parlé de Taugmen talion des salaires des domes- 
tiques des denx sexes , et qui tendent encore à monter par suite 
de leur émigration dans les villes oii ils trouvent un travail moins 
fatigant et mieux rétribué. En cinq ans la banlieue et les &u- 
* bourgs de Paris se sont accrus de plus de trois cent mille &mes. 
Le moyen d'arrêter cette émigration serait sans doute d'élever 
le salaire des agents ruraux au niveau de celui des ouvriers des 
villes; mais poui* adciridre ce but , il faudrait que les prolits de 
Tagriculture pussent supporter cette élévation, et ce n'est pas en 
/ laissant avilir son principal produit qu'on y parMeiiura. 

On a réduit considéraljlement les droits d'entrée sur les bes- 
tiaux, de 55 l'r. k 3 fr. 30 c. pour les taureaux et boMifs, de 5 fr. 
50 à 25 c. pour les moutons ; le droit sur les laines a été nolable- 
ment abaissé (1). Nous ne demandons pas le rétablissement de 
ces tarifs , et cependant Ton maintient des droits élevés sur le 

(1) î>c ce que le prix dos bestiaux n'a pas baissé en France après la réduc- 
tion des droiU, on en conclut qu'il en serait de même pour les blés; mais il 
n'y a aucune similitude entre ces deux produits. Le blé nous arrive par nier 
en quaiOîté OMHddénbto de payv qni ont besoin d'exporter à tont prix, et 
quand ces arrivages coïncident avec une bonne récolte en France, ils y font 
fléchir les cours. C'est GO qui est arrivé en Aogteterre après Takolilion de 
réchellc mobile. 0 

La production dc& bestiaux , au contraire , ebt limitée par la quantité de 
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guano, principalenienl lorsqu'il est importé par navires t'U'an- 
gers, et Mil les lers dont l'agi'iciiltun' fail un si j^ranii einpioi et 
qu'elle emploierait en plus grande quauLité à TéUl lier&es , 
rouleaux, etc., si leur prix s'abaissait. 

Sileprix4u blé ne devait pas remonter à un prix rémunéra- 
teur, on verrait le taux des fermages, et, k leur suite, le prix des 
immeubles ruraux s^abaisser. Déik même cet effet se produit, ac* 
cru encore par la concurrence des valeurs de bourse qui donnent 
un intérêt bien supérieur à celui des fonds de terre. 

La France , à un million d*hectolitre$ prêa, peut pourvoir à sa 
consommation annuelle en céréales; et bient6t le drainage, les 
défiricbemenls , tant en France qu'en Algérie , ce grenier de 
l'antique Italie, (jnon repiésenlait sous la ligure d'une lemme 
tenant un épi dans chaque luaiu et debout sur un navire 
chargé de grains, rétabliront l'équilibre entre la production cl la 
consommation, si Ion ne vient pas arrêter ses piu^ics. Ce ne 
sera donc que dans les années de récolte intérieure , ei lorsque 
nous n'aurons pas de réserves, que nous devrons demander k 
l'étranger notre subsistance eomplt'mentaire (1). 

La conséquence, au contraire, de la libre entrée des céréales en 
France serait la baisse certaine des prix, puis une réduction nota- 
ble des terres ensemencées en blé, terres qu'on soiiipettrait à des 
cultures plus lucratives; enfin la nécessité de demander à Tétranger 
une partie importante de notre subsistance. Qu'il survienne une 
mauvaise récolte simultanânent en Russie et en France, ou une 
guerre qui suspende les arrivages , alors les prix monteront à un 
chiffre effrayant, et alors il pourra y avoir réellement disette. 

fourrages d'un pays, quantité qui varie peu. Ensuite il faut de »ix à huit ans 
pour faire un bœuf bon pour la boucherie ; Timportation n'a lieu que par la 
fipootièMde l*Eat', «toeUe importation, qui ne peut être que Texcédanldes 
besoins dei paye «péditeurs, e&i compensée par notre exportation en Angles 

terre. Parcps raisons, je n'ai jamais craint la réduction des droil5 sur les 
bestiaux; il n'en serait pas de même d'ime nouvelle nidnclion îles droils sur 
les laines, ce produit élaul ej^pédié par uier, à peu de frais, d'Australie , où 
il ne ooAte que 40 c. !e kilo. 

(1) En IStiS rAlgéffie a importé en France ttO nlUe qiiintauK métriques 
céréales. 
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On Dous cite Texemple de l'Angleterre industrielle et maritime 

qui a inauguré clicz elle la libre importation des grains , mais 
l'Angleterre a tous les ans une insuflisance de récolte et elle était 
contrainte à cette mesure dont la const quence devait être l'abais- 
sement des salaires et la possibilité d'écouler sur les marchés 
étrangers ses produits à plus bas prix. On a d'ailleurs accordé 
quelques compensations à ses cultivateurs. En outre , sa consti- 
tution économique est bien difTérentc de la nôtre. En France, la 
propriété est morcelée et Timpôt direct de 450 millions contre 
autant d'impôts indirects; tandis qu*en Angleterre, où la pro- 
priété est réunie dans on petit nombre de mains, rimp6t direct 
n*y est que de 240 millions y compris Vvmme^x qui est à lui 
seul de 140 millions contre 900 millions d'impôts indirects. 
Quand on se rappelle que dans les moments de crise et de guei re, 
c'est la propriété que l'on grèvo chez nous de 30, 4.-> centimes 
additionnels, qu'il faut payer itinindialemcnt, malgré la diiliculté 
des rentrées, l'agriculture qui supporte la plus grosse part de ces 
charges (1) est bien londée à demander qu'on lui conserve au 
moins le marché intérieur à des conditions tolérables. Pour nous 
résumer, nous dirons que cette loi qu'on attaque comme inutile 
et même nuisible, n'a pas empéclié Tagriculture de prospérer et 
dédoubler sa production eh céréales sous son régime. 

Nous craignons qu'elle ne fasse pas les mêmes progrès sous 
celui qu'on veut introduire. 

Par suite des considérations qui précèdent, la section d^agri- 
cnlture émet le vœu : 1» que le commerce des céréales soit de 
nouveau régi par une législation sialjle et permanente; 2" que 
celle législation soit basée sur l'échelle mobile, en admettant dans 
la réglementation de ce système tous les perfectionnements indi- 
qués par rexpéi ience ; 3" que les droits sur le guano importé 
même par navires étrangers soient supprimés. 

Ces conclusions sont adoptées. 

(1 ) Ed ISSU, sur un total de 1,370,000,000 de paiements iaits psr te TNsor 
public, ledépartenent delà Seine a absorbé i lui seul 877 milKons. 
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OPINION DE LA MINORITÉ DE LA SECTION d'aGRICULTURE , SUA 
U QUESTION DE L'fiGHELI.B MOBILE, 

Présentée pAr M. Ë. Dupfti de Saint-Maur. 



Séance du 4*' awrU 1859. 



La loi du réclielle aiobile établie en 4819, remaniée en 4821 
puis 1832, suspendue pour cause de ciiM ii* eu 18i7, suspen- 
du»' piiiii nu'iin; motif en 4856, n a pas encore été remise en vi- 
guiîur depuis celle époque. 

Faut-il la rétablir telle qu'elle existait depuis 1832? 

Faut-il la modifier? 

FaatpUrabolir? 

Telles soDt les questions sur lesquelles le gouvernetnenl sem- 
ble en ce momeut eonsulter ropinion publique, tf ais peut-être 
est-il nécessaire d*abord de définir Véchelle mobile et d*en exposer 
le système. 

Qu'est-ce que l'échelle mobile ? 

L'échelle mobile esl une combinaison de tarifs calriil(''s pour 
influencer le commerce extérieur des céréales par des di oiis va- 
riables suivant tes prix, et perçus tant à rentrée qu'à la sortie, 
afin de modérer ou d*empéclier à volonté l^une ou Tautre. 

A riinportation , ces droits croissent à mesure que s'abaisse le 
prix des grains et dans une proportion variable. 

A l'exportation, Ils croissent en raison directe des prix, mais 
suivant une proportion exactement double. 

Le point de départ de ces droite est donné parce qu*on nomme 
les prix régulateurs. 



Digitized by Google 



— i« — 

La France esl partagée en quatre zones ayant des prix 

régulateurs différents , suivant la proportion relative de leurs 

cours habituels. La Provence, la Coise (il T Algérie l'onnent la 
1" classe. La majeure partie de la Bretagne et quelques dépar- 
tements de l'Est lormeiit la 4*. 

Le reste de la France se répartit dans les deux classes inter- 
médiaires. 

Au cours de 37 fr. dans la classe , de fr. dans la 2*, de 
S3 dans la 3«, de 21 dans la 4\ les blés étrangers entrent en 

franchise sauf un droit de balance de 0,25; mais dès que le cours 
du marché s'est abaissé de i fr., soit 26 fr. dans la l'« classe, h 
Marseille par exemple , et 20 fr. dans la 4% comme à Quimper 
ou à Saint-Brieux, le droit li mipurlation commence par un Iraiic » 
et croit ensuite de même somme par chaque franc de baisse jus- 
qu'au troisième terme inclusivement de la progression descen- 
dante des prix, puis de 1 Ir. {>0 à partir du quatrième terme. 

L'importation par navires étrangers est grevée en sus de 1 fr. 
25 c. à titre de droit différentiel. 

Le point de départ des droits à l'exportation est de 24 fr. l'hec- 
tolitre p(Hu ia l""*^ classe . cl de 18 f. pour la -V. A ce prix on peut 
exporter les blés français moyennant un droit de balance de 
0,î^5 e. Dès([ue le cours s'élève de 1 fr., soit 25 fr. dans la l'"'' 
classe, et 19 dans la 4% le droit d'exportation est de 2 fr. Une 
aggravation progressive de deux autres francs correspond en- 
suite à chaque franc de hausse. 

Nous n*avons parlé que des droits appliqués aux blés; les 
autres grains sont taxés suivant des tarifs analogues et pro- 
portionnels. 

En jetant les yeux, sur le tableau synoplique que nous joignons 
ici pour rintelligcnce de cette combinaison si compliquée . <Mf 
voit que Tinstitution de réclielle mobile avait pour but de diun- 
nuer autant que possi]i>le les variatiotis du prix des grains^de les 
renfermer dans les termes de 24 à 27 fr. pour la première zone, 
* de 48 à 2i fr. pourla.dernière, ce qui donnerait pour la France 
entière une moyenne de 22 fr. environ. 
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ECHELLE MOBILE. — LOI DE 4833. 

TMUF APl^îini K ai; FltOMFNT 



DiU)liS 
A l'exportation. 


PRIX ftËGULÀTËURS. 


DROITS 1 

j 

A L IMI'OUIA liON. 




fraeçais. 


1^' classe 








KàttUS 

fiwçali. 






fr.( c. 


fr. c. 


ir. c. 


fr. c. 


fr. c. 


fis A 


fr. c. 




8 23 


28 01 


20 01 


U 01 


22 01 


0 25 


0 25 


C 

z . 

3 : 


6 25 


27 01 


2S 01 


13 01 


21 01 


0 2S 


1 80 


•i 


2(i • 




22 * 


20 » 


1 23 






2 23 


^ Oi 


23 01 


21 01 


19 01 


225 


^1 


• 

O , 


0 23 


» 


22 « 


20 . 


18 > 


3 23 


C l - -^ 


ly. 


0 23 


23 » 


21 » 


19 > 


17 » 


4 73 






> » 

> > 


22 » 

21 > 


20 > 

19 « 


48 » 

17 » 


10 > 

13 » 


6 25 

7 73 


Plus 
pour dr( 



^^.yéctieUe mobile devait produire ainsi un double résultat : 
Assurer rapprovisionnemeut de la France par les entraves appor- 
tées à la sortie des blés indigènes, encourager la production de 

ces mêmes blés, soutenir à cet eliei Icui piix sur les marclu's 
rintérieui' eu i^revaul les blés élranj;ers de droits d'importaiioii 
^pt que les cours u'atieiiniraiL'iii cerlaïues liiuilcs. 

En d'autres termes, un \oulaiL servir rintéi'èi du consomma- 
teur en empêchant les hausses excessives, servir éj^alemcnt Tiu- 
Iér4t de l'agriculture eu empêchant les cours de tomber au-des> 
lOUS dTittl prix rémunérateur. 

.Blende plus désirable qu'un paici! lésullat. Rien de plus 
naturel que de chercher à l'obtenir. Mais ce but peut-il être 
i^tteiiit? Va-Ml été parFéchelle mobile ?Cest ce que nous allons 
^l^^ipiaii^er k Texpérience de quarante années » et si Texpéricnce 
u^iis dit non, le raisonnement nous dira pourquoi. 

T. IV. 3 
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L'éclielU fnobiU est inefficace. 

Si Ton consulte le tableau annuel du prix moyen des grains 
pendant cette période^ on voit qu'en 1822 , 1824, 1825 , 1826, 
1883, 1834, 1835, 1848, 1849, le blé tombait en moyenne à 
15 fr. et quelques centimes , et en 1850 et 1851 à 14 fr* 40 c, 
c*est4-dire réellement beaucoup plus bas dans une grande par- 
tie de la France. Si pour certaines années on veut en accuser les 
a^uaiiuus révolutionnaires, il faudra bien chercher une autre 
cause de la baisse pour les temps où le calme n'a pas été troublé. 
Quoi qu'il en soit , celle baisse n'a pu être empêchée par l'échelle 
mobile alors en vigueur. Dira-t-on que sans elle la baisse eût été 
plus forte encore / Ce n'est ^aière soutenable quand on voit que 
dans l'année actuelle 1859, à la suite de deux récoltes abondantes, 
et réciielle mobile étant suspendue, les cour$ d^alors sont rede- 
venus précisément ceux d*aujourd*hui. Quant aux hausses exces^, 
sives de 1846 et de 1857, elles n*ont pas été prévenues par les 
réserves que devait produire le système de Téchelle mobile; nous 
le trouvons donc impuissant contre la hausse et contre la baisse; 
cherchons mainlcnant les causes de cette impuissance, et voyons 
surtout si l'échelle mobile pouvait rccUemeut agir dans le sens 
qu'où est convenu d'appeler protecteur. 

Quand, par relTet de l'abondance , le blé tombe au prix de 
d6 fr. dans la classe, le droit d'importation dépasse 15 fr. 
l'hectolitre. £n fait ce droit prohibitif, mais h quoi sert- 
il, puisque sans lui Timportatton n'en est pas moins impossible, 
ainsi que nous le voyons en ce moment même, époque de suspen- 
sion provisota'e de Téchelle mobile. L'importation, même libre, est 
impossible, à peu près du moins, en ce moment puisqu'elle n*a 
pas lieu, sinon par le port de Marseille et pour une quantité mi- 
nime. Partout ailleurs nous exportons en quantité bien supérieure. 
Mais, dit-on, si le droit de 13 fr. était pen u aujourd'iiui , les 
quelques cent mille hectolitres que Marseille importe ne vien- 
draient pas peser sur nos cours; le déficit de nos d( i ^nfements 
du Midi serait comblé par ceux du Centre, et l'Ouest eu exporte- 
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ralt toul antaot. Nous répondrons qu'il exporterait moins. Le 
blé étranger repoussé du port de Marseille devrait uécessairement 
se placer quelque part ailleurs. Il irait sur les marchés de VKvh 
gleterre , de la Belgique, de la Hollande faire concarrence à nos 
blés de rOuest et du Nord , dont ces marebés sont les débouchés 
naturels. Dans tons les cas , on en conviendra, une si faible im- 
porlaliuii lialancéc par une exportation cinq ou six fois plus forte, 
n'a réellemcnl pas d'imporlance. Ainsi les droits à l'entrée des 
grains, quelle que soii leur élévation, sont sans effet dans les bas 
cours, puisque, sans eux, rimportation ne se ferait pas davan- 
tage. C'est un verrou de supplément sur une porte déjà fermée. 
D'autre part, ces mêmes droits tombent à zéro dès que les prix 
de 96 k SO fr. sont atteints, c*est^ire, en réalité , dès qu'on 
touche le cours de 23 fr. en moyenne. G*est juste le moment où 
leur effet protecteur pourrait commencer à se faire sentir. Dans 
ces limites , Timpuissance de Téchelle mobile est flagrante et 
s*expliqne par les chiffres mêmes. Il en était tout autrement de 
l'édielle anglaise. Celle même de 184:î, ia muins favorable au 
vendeur, présentait encore un droit de 8 fr. correspondant au 
prix de 21 fr. l'hectuliii e; et c'est à 30 fr. seulement que la fran- 
chise conimeuvait. Dans celle de I82ii, le droit était prohibitif 
jusqu au prix de 28 fr. Dans celle de 1814, jusqu'au prix de 33 fr. 
Ou comprend l'influence protectrice de pareils droits. Oserait-on, 
voudrait-on les introduire dans l'échelle française ï Evidemment 
non. Hais alors, et dans les limites qu'on lui donne, qu'on recon- 
naisse donc son inefficacité. 

Quant aux droits à Texportatlon , droits que, par parenthèse, 
réchelle anglaise n*avait pas admis, ils sont bien effectifs ceux-là, 
et pèsent tout entiers sur le producteur. Au-dessus de âS fr. dans 
la première zone et de 19 fr. dans la dernière , soit pour la 
moyenne 22 fr., on doit payer à rcxpurlaliun '2 Ir. de droit par 
chaque franc de hausse. Cette somme est évidemment prise sur 
le vendeur. Si le fisc ne l'exii^cait [tas , le négociant rajouterait à 
son prix. Ainsi droits soi-disant protecteurs , mais en fail illu- 
soires à l'importation, droits oppresseurs à l'exportation, voilà le 
bilan véritable du cultivateur dans la combinaison de l'échelle 
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mobile. Faul-il s'étonoer maintenani du résultat négUif que les 
dilffires cités plus haut nous oui accusé. 
'Demandons encore à la statistique une dernière démonetra- 
tion. 

Voici les moyennes déceuDales Uu prix Ues blés en France 
Uepuis soixanlu ajinées (1) : 



Demi à 1801 «Of.aOc. 

De 1807 à 1817 21 84 

De 1817 à 1827 19 69 

De 1827 à 1837 19 03 

De 1837 h 1847 20 05 

De 48i7 à 1837 21 37 



On voit que ia moyenne générale a plutôt baissé que monté 
depuis rétablissement de récbelle mobile, surtout si Ton prend 

(4) Voici un autre document plu; ?ii,'nificatif encore; il nous manquait au 
moment do la discussion et nous en avons aloi's exprimé ie regret : nous 
croyons pouvoir nous permettre de le joindre ici sous forme de note. Ceat 
le tableau comparatif du prix moyen de rbectolitre de froment en Angle- 
terre etea France, année par année, depuis ^e TADgleterre a renoncé à 
récbelle mobile. 

PRIX MOYENS ANNUELS DE L*BBCT0LITRB DE FROMENT. 



AvQéw. Anslettm. Frtaee. 

18in I9f. 13 c. 15 r. 37 c. 

1850 17 3i 14 ai 

m\ 16 se 14 48 

18o2.,. 17 m 17 23 

im 23 90 n 3» 

«884 31 SI » et 

18oD 32 14 29 32 

1830 29 81 30 75 

1857 . 24 23 24 37 

18S8 19 03 16 $S 



On voit que depuis 1840 les cours anglus ont été constamment pins haul0 
que le^ aMros. A quoi donc servait pendant ce temps notre échelle mobile? 
Ij's défenseurs de ce système, au lieu de s'en tenir k dos i/ém ralilés devenues 
banales à force de redites, dcvraieut bien eoUa répondre aui ar|;ameota tirés 
des cliiffrcii et notamment à celui-ci : 

Comment se fait-il que depuis 1849 le cours du blé àaz nos voisins, sous 
le régùne de la liberté commerdile, ait été oonstaïameni plai baut qun chez 
nous sons le régime qtt*on croit être la protootioii f 
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en conBidéralidn la «iHUiMiioii du putssancBiiu'a subie rargenide- 
puis cette époque. 

Il est iocontestable jumnaiit que les agrieulteiin ea miQoriié 
sont partisanls de réeheUe mobile. Ils la cossidèreni comme un 
peltadiii». C'en d'abord paroe qne la piniiart d*eiiire eia nVwt 
pas examiné d'assez près son mécanisme; c'est enguite parce qne 
certains libres-écliangistes , moins observateurs que théoriciens, 
l'ont combattue par des ar^^umentsk contre-sens; ce sont leurs 
déclamaiious passionnées et mal londces, leur iuvocalion sans à- 
propos des exemples de rAnuIcten c qui ont envenimé la ([ues- 
tion , égaré les esprits, faussé tous les éléments de la discussion 
et créé le aialeiitendu qui perfiiste encore aujourd'hui. On doit à 
M. Léonce de la Vergne , économiste distingué , agronome émi- 
aeat, mais surtout observateur attentif des faits, d'avoir^ mieux 
que persoitte , relevé cette cause principale de l'erreur commune. 

Àprès avoir signalé très-exactement toutes lesdiRérences so- 
ciales, économiques, agricoles qui s^mrent la France de rAngle- 
terre, il ajoute : 

« Les imitateura mal avisés de Gobden sont venus dire & nos 
« cultivateurs pauvres , obérés, ayant tout au plus de quoi vivre 
« et vendant souvent leurs denrées à perle , qu'ils s'eni^raissaient 
<c de la sueur du peuple et qu'il fallait rendre compte de leurs 
« bénéfices exagérés. II n'est pas étonnant qu'un suuli vetnciil 
« général ait répondu h cette intcm; r>iivc allégation. Ce lameux 
« mot de vie à bon marché , parlaiiemcnt h sa place en Angle- 
« terre où tout menaçait de devenir hors de prix, ne provoquait 
» en France que des espérances chimériques et de justes appré- 
« hensions , au lieu d'exprimer comme chez nos voisins une 
« vérité et un droit. La baisse des prix qu'on montrait en per- 
« speetive au moyen de gigantesques importations ne pouvait 
« qu'effrayer ceux qui y auraient trouvé une ruine Infaillible et 
« qui, dans leur épouvante, ne calculaient pas ce qu'il y avait 
« d'impossible et de faux dans ces prédictions. 

c< Les agriculteurs ont dû croire que la réduction des droili» 
« d'entrée amîinerait dans tous les cas une l)aissc violente sur le 
« marché intérieur, ctpui' conséquent une perturbai lou dans les 
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« conditions d'une industrie déjà peu ilorissante. 11 eût fallu leur 
« démontrer qu'ils n'ont rien à craindre de pareil; que dans l elai 
<c actuel de notre production les prix ordinaires se règlent par les 
« conditions du marché extérieur, et qu^habituellement (les an- 
« nées de grande cberté exceptées) la liberté commerciale aurait 
« plutôt pour ^et de soutenir les cours que de les abattre. » 

Nous croyons, Messieurs, trouver la rérité dans ce juste milieu 
également distant de toutes les exagérations. Nous ne procla- 
mons pas le principe absolu du pain à bon marché. L'agriculture 
française vaut à elle seule plus que toutes nos autres industries 
ensemble; elle seule occupe les neuf <lixi»Mîies de nos ouvriers, 
elle seule crée annuellement près de ti oi> imlliaul^ de valeur en 
céréales, sans compter ses autres produits. Si la iilierté commer- 
ciale devait, en abaissant le cours habituel des blés au-dessous 
du prix rémunérateur, ruiner une pareille industrie, nous mettre 
pour nos subsistances à la merci de l'étranger, paralyser les bras 
des travailleurs de nos campagnes , le pain à bon marché serait le 
plus grand des malheurs; il serait d*ailleur$ trop cher encore pour 
des ouvriers sans ouvrage et sans salaire par conséquent. Jus- 
qtt*ict nous sommes avec les protectionnistes ; mais nous ne pou** 
vons les suivre plus Ioiti, et nous ne voyons qu'une chimère dans 
celte concurrence i^i^anlesque qui leur apparaît comme une cl- 
ha^aiile éventualité. 

L'échelle mobUe est inuUle, 

Et d'abord il noussemblt! que le cultivateur français , défendu 
sur son propre marché par les fiais commerciaux naturels qui 
grèvent foreémciii les blés du dehors, frais fjii'oii ne peut évaluer 
en moyenne moins de i\ fr. par hectolitre (bénéfice du marchand 
compris), défendu supplémentairement, si Ton veut, par un droit 
de douane fixe de 1 à â fr., jouissant ainsi d'une différence de 7 à 
8 fr. en sa faveur, pourrait braver toutes tes concurrences du 
monde ; mais nous serons plus rassurant encore contre toutes les 
inquiétudes en disant affirmativement : ces concurrences sur une 
vaste écheUe , les seules capables d'influencer nos cours ordi-> 
natres, sont pliysiquement et mathématiquement impossibles. 
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Celte inondation des blés étrangers dont on s'effraie est im- 
posMbie ; 1" Parce qu'il est con^^taté que depuis dix ans tous les 
excédants disponibles du inonde entier n'ont pu fournir à Texpor- 
talioQ annuelle générale plus de 25 oûlliODs d'hectolitres de iro- 
ment au maximum, pendant les plus grandes chertés (la moyenne 
a été de 10 à lâ millions seulement), etqne les déficits annueto 
de TAngleterre , de la Belgique et de' la Hollande sont plus que 
suffisants pour les absorber. Celui de TAngleterre seule , déficit 
régulier, parfaitement constaté lors des enquêtes, est, pour 
toutes les sortes de grains, de SS millions d'hectolitres; 

2° Parce qn*une production plus abondante de ces contrées 
dont on exagère soit la fertilité , soit les moyens productifs, est à 
peu près impossible, au moins à bref délai; 

3" Parce ij Ut le ii aij^porl seul par la navi^auon des quantités 
babil «ellemont exiiorlécs exige déjà un nombre de bâtiments 
Irès-considérablc et qu'un accroissement tant soit peu notable 
dans ce trafic élèverait immédiatement le fret au niveau d'un 
droit prolecteur très-effectif; 

4^ Parce qu*enfin si les quantités disponibles pouvaient jamais 
s*élever aux proportions d*une inondation » toutes les marines du 
• monde ne suffiraient pas à leur faire traverser les mers. 

Ces faits établis, qu'importe le prix des blés à Alexandrie, à 
Odessa ou sur les ports américains? La France produit près de 
200 millions d'hectolitres de grains de toutes sortes. Sur un pa- 
reil stock, rimpui UiUoii de quelques millions (alors même qu'une 
exportation nu moins égale ne la balancerait pas) ne saurait 
changer le niveau des cours, La marchandise rendue à Marseille 
ou à Nantes se vendra toujours , non pas au prix de revient, mais 
au prix courant du marché nantais ou marseillais. Si l'on objecte 
que ce prix courant sera influencé par l'importation, nous répon* 
drons : Oui , si Timportation est considérable ; non, si Timporlar 
tion est minime. Or Timportation considérable n^est possible chez 
nous qu*en temps de rareté, alors que les hauts prix la sollicitent 
et nous permettent de la disputer à l'Angleterre. Dans ce cas elle 
est nécessaire, elle est désirable. Mais quand les prix sont bas, 
celle importation considérable n'est pas à craindre , elle n'est pas 
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possible : tes pays eu déticit constant soni là pour nous en pré- 
server. Nous pourrions ajouter que , dans ces pays même , en 
pleine liberté commerciale, llmportation n'â pas eu pour effet çet 
abaissement des prix que Ton redoute, puisque leurs oours 
moyens sont restés depuis dix ans supérieurs aux nôtres. 

Ainsi réchelle mobile est inutile comme droit protecteur, et 
c'est fort heureux, car telle qu^elle est établie en France et dans 
les limites de ses tarifé, son inefBeadté esrdémontrée par Texpé- 
licncc. Nous ajoiiloiis qu'au lieu d'être prolecfiice ollc ai^nt plutôt 
en sous contraire, et qu'en nuisant au cominerco par les entraves 
qu'elle lui crée, elle compiouiet les intérêts de l'agnculture au 
lieu de les servir. 

L*écheUe mobile nuit au producteur. 

Bien plus encore que le négociant, le cultivateur a besoin du 
commerce des céréales. Le négociant ne spécule pas que sur les 
blés; toutes les denrées, toutes les matières susceptibles de vente 
on d'acbatsont de son domaine; quand une sorte d'opération lui 

scinl)îe trop dangereuse , il reporte ses capitaux et son activité 
sur une autre. Or, de toutes les sp(?culations, la plus hasardeuse, 
sans contredit , c'est la spéculaitou sur les grains. Les difficnllês 
d'emniaiiasinenieni, ks chances d'avaries, la prompte déiériora- 
lion, l'incertitude des récoltes h venir soumises à rinflncnce des 
saisons, tout contribue à jeter dans le commerce de cette denrée 
un aléa qui n'existe au même degré dans aucun autre. En joi- 
gnant à ces chances inévitables celles d'une réglementation com- 
binée tout exprès pour les augmenter, on dégoûte de ce genré de 
commerce les négociants les plus sérieux, ceux-là mêmes qui, par 
leur sagesse et par la puissance de leurs capitaux, Tauraient 
constitué d'une manière solide; les grands acheteurs font défaut 
sur le marché, et les vendeurs n'y trouvent en face d'eux que la 
consommation journalière et le monopole tout puissant de la 
meunerie indic^ènc. Vient une année de t^randc abondance, 1 ulire 
L'XCL'de la demande, les [Uix s'affaissent d'autant plus que la 
concurrence des acheteurs est moins nombreuse et moins auiméc. 
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L'échelle mobile a concouru à ce r» Miliai au lieu de l 'empêcher; 
et c esi ainsi qu'on peut s'expliquer les moyennes fréquentes 
de 15 fr. qae nous avons signalées pendant le fonctiooDemeni 
aussi bien que pendant la suspension de réehetie mobile. 

On ne saurait trop le répéter, an risque de passer pour un avo- 
cat des marchands de grains, des agioteurs, des aecapareurs, 
comme on disait jadis et comme on vient de commencer à le re- 
dire depuis ces derniers jours Je plus intéressé au commwce des 
céréales c'est le producteur ; après lui c'est le consommateur, car 
le commerce seul sait créer, remplir et vider à propos le seul 
grenier d'abondance possible, celui que toutes les réglementa- 
tions n'ont jamais ( in litué et ne constitueront jamais. 

Le commerce dos 1:1 ains , pour agir énergiquement dans l'in- 
lérct de tous, a besoin de la liberté. L'f'chellc mobile lui crée des 
entraves, c'est Ik son but et son essence, elle n'est donc pas sus- 
ceptible d*améliora^nfl. Ceux qui demandent à conseirer son 
principe en corrigeant ses inconvénients demandent l'impossible; 
aussi dans les vœux généralement émis à ce sujet par les Gomiees 
s*est-on bien gardé de dire quelles peuvent être ces améliora- 
tions dont tout le monde reconnaît la nécessité. On 5*en remet 
pour les découvrir à la sagesse du gouvernement, mais le gou- 
vernement fera comme les agriculteurs; s'il cherche les perfec- 
tionnements, il les cherchera sans les trouver. La vérité, c'est 
qu'une seule chose est à faire : supprimer tout ce mccaïu^jiKj 
inutile, nui"^i)>Ie même comme un rouage qui ne lonctioiiue pas 
on qui fonctionne mal h propos, l'a^niculture n'a rien a y perdre. 
Nous avons vu soutenir le fameux droit sur l'importation des 
bestiaux avec autant d'ardeur qu'on en apporte aujourd'hui pour 
la défense de l'échelle mobile ; les arguments étaient identiques. 
On se souvient que le maréchal Bugeaud regardait Finvasion des 
bœufs étrangers comme infiniment pire qu'une invasion de Co- 
saques. Le droit sur rentrée des bestiaux est supprimé depuis 
1855, et chacun aujourd'hui reconnaît par expérience sa parfaite 
inutilité ; il en sera de même infailliblement du droit d'importa* 
lion en ce qui concerne les grams ; rexpéricncc qui s'en Oiit de- 
puis quaj'antcans est déjà décisive pour quiconque veut bien lire 
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les chiffres; qu'on lui (lonne l'évidence du f;iit accompli en sup- 
primant le droit déhiiilivement , et dans quelques années per- 
sonne ue comprendra plus qtt*OQ ail fait tant de bruit pour 
récheUe mobile. L'agriculture peut beaucoup gagner au système 
contraire. En renonçant aux déceptions d*une protection imagi- 
naire, en acceptant résolument les chances de la liberté , Tagri- 
culture acquiert le droit d*en réclamer les bénéfices; elle devra 
obtenir : 

1» La suppression des droits qui ^qèvent ses produits à leur 
sortie, sauf à suspendre Texportation dans les moments oit elle 

pourrait ctie dau^^cieuse pour la paix publique. 

2" La libre introduction du guano sous tous les pavillons. On 
paie aujourd'hui 33 fr. par tonne de droit différentiel sur Tim- 
portation par navire étranger, c*est-à-dire sur la totalité de Tim- 
portation^ car la marine française ne veut pas- profiter de la fa- 
veur qu*on lui réserve et refuse le transport de cette marchandise 
à cause de sa mauvaise odeur. 

3" La réduction des droits sur les fers et sui' les tissus, jus- 
qu'à la limite qu'on peut atteindre sans compromettre l'existence 
des grandes industries, et de manière à modérer au moins l'im- 
pôt que leur paient les cultivateurs; la réduction principalement 
da droit exorbitant qui rend presque impossible l'introduction 
des machines agricoles et la cessation des tracasseries doua- 
nières qui, sur cet articles, sont plus intolérables encore que les 
droits. 

Si ces justes demandes sont accueillies, si l'on peut en outre 
obtenir un allégement de l'impôt foncier, Tagricullure aura con- 
quis une situalion meilleure que celle d^aujourd'hui. Elle sera 
ainsi dégrevée d'une partie des charges de toute nature qui 
pèsent aciuellement sur elle et qui sont , il faut en convenir, l'ar- 
gument le moins mai fondé en faveur de la protection. 

Ne poarrait-on faire davantage encore, et chercher dans une 
combinaison d*un autre ordre le résultat que Téchelle mobile n'a 
pas donné? 
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Prêts sur consignaimi' dea graws. 

On a proposé depuis longtemps àcel eflei le système des prêls 
directs aux cultivateurs sur le gage de leurs deoréei». Nous ne 
disons pas qu'il y ait là une panacée infaillible ; nous savons que 
rintervention administrative en matière économique n'a pas tou- 
jours Inefficacité qu*on lui suppose trop généralement. Quoi qull 
en soit, ce serait au moins une réponse à l'argument le plus sou- 
vent produit : Tagriculture est aux abois, If gouveinementdoit 
faire quelque chose pour elle. L'argument a du vrai malgré son 
exagération; Fagriculture heureusement n'est pas aux abois, 
puisque le loyer des terres s'élève constamment; mais, sans être 
aux ;(hois, l'agriculture souUre quand le prix du blé tombe au- 
dessous du prix rémunérateur; c'est un grand mal dont il est tou- 
jours bon de chercher le remède. D'ailleurs Tcquilibre du prix 
des grains serait d'un intérêt tellement universel, tellement so- 
cial, si on peut s'exprimer ainsi , qu!on ne doit pas cesser de se te 
proposer pour but et de s'efforcer d'en approcher, s'il n'est pas 
absolument possible de l'atteindre. L'organisation d'un système 
de prêts à faire directement au cultivateur sur la consignation de 
ses propres grains, et autant que possible dans ses propres gn»- 
niers, nous parait un moyen dont on devrait au moins faire 
Tessai. 

On sait que la France produit en moyenne un peu plus que sa 
consommation. La diftéreuce en plus ou en moins n'excède guère 
un dixième, et cependant nous voyons Iret^uciniutiii le prix des 
blés varier du simple au double et de plus encore. C'est que les 
hausses excessives tiennent à la panique, les baisses cx^cc^sives 
aux besoins plus pressants des producteurs. 

Àu début d'une rareté l'inquiétude accroît la demande ; oa 
croit voir la famine en perspective, et, dans les campagnes sur- 
tout^ ou se hâte dédoubler les approvisionnements individuels. 

£d temps d'abondance le ejiltivateur est obligé d'offrir une 
quantité d'autant plus grande qu'il réalise moins d'argent à quan- 
tité égale. La vente ators force la baisse et la baisse ..ioroe la 
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venle; ce sont deux impalsions agissant dans le même sens par 
une multiplication réciproque; si4*on arrêtait l'une on arrêterait 
Tautre en même temps. 

Quand les prix tombent au-dessous de 18 fr., par exemple , si 
le laboureur, obligé de faire de Targent, pouvait emprunter sur 
consignation de son blé la somme dont il a besoin , il consigne- 
rait au lieu de vendre. Supposez une inslitiition généralisant 
cette possibilité de crédit , supposez par suite l'abstention , pen- 
dant quelques semaines seulement, d'une grande pnrlie des ven- 
deurs, les prix se relèveraient sans aucun doute. On un fixe le 
pi'ix limite au-delà duquel on devra cesser de prêter, l on aiira 
probablement déterminé presque exactement le point d'arrêt des 
plus fortes baisses. 

Le bénéfice de cette mesure serait Favantage de tous; le 
eultivateursans crédit en recueillerait lui-même sa part: em- 
prunteur reftisé , il ▼endrait au marché en profitant de Tamélio- 
ration des cours. Le producteur obtiendrait Tavantage qu'il a 
vainement «hérehé dans l^échelle mobile; le consommateur y 
g.ignerait aussi, car les hausses dont il souffre seraient également 
modérées par un approvisionncmenL plus constant qui leiaii les 
paniques moins fréquentes et plus tôt calmées. On ne conteste 
pas généralement l'efficacité du système, mais on recule devant 
ses difficultés. La plus grande sans doute, c'est Tart. 2105 du 
Code Napoléof] qui réserve au propriétaire un privilège sur lu 
récolte de l'année. 

Pourquoi ne pas modifier cet article au profit du crédit agri- 
cole, comme on a modifié toute la législation hypothécaire au 
profit du crédit foncier? 

Qui pourrait s*en plaindre? le propriétaire seul évidemment; 
mais si, par ce système de crédit, les cours des grains sont sou- 
tenus au grand avantage du fermier, estce que le propriétaire, 
dès le bail suivant , n'entrera pas en partage du bénéfice? Ne 
serait-ce pas là une ample compensation pour le sacrifice d'une 
garantie h laquelle on pourrait d'ailleurs chercher quelques 
équivalents? 

On comprend que nous n'avons pas eu lupréleuuou de iraiicr 
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en quelques h^vws mie question du prél sur consignation des 
grains qui deuiantleiait de longs développements. Nous avons 
voulu seuleaient riudiquÊi: pour jusUiier la dernière partie 
de nos conclusions. 

L'agriculture devrait fomuler les vœux ei-après : 
AI»olitioii définitive de l^écheUe mobile. 

FranebiBe de droite à rexportatioa de toas les produits agri- 
coles. Ofi poumit suspendre momentanémeot rexportation pour 
des motifs d*ordre paUlc; oo ne pourrait pas l intiposer. 

Libre importation des céréales étrangères sous un droit fixe 
delàSfr. 

2"* Libre inlroductioit lu ^uano par navires étrangers. 

3" ÂbaisM îiK lii des droits sur les fers et sur les tissus , el plus 
particulièrement sur l'importation demacbines agricoles perfec- 
tionnées. 

4° Allégement de tous les impôts qui pèsent sur l'agriculture. 

5* Essai d'organisation d'un système de prête sur coosignation 
des grains dans le but de modérer les exfiessIves Yariations des 
prix. 



MÉMOTRE SUR l'influence des sciences appliquées a 

L'ACiUlUULTUriE ET SUR LES SEHVIChS QU'ELLES SONT 
APPBL&ES A RBHDRE AUX CULTIVATEURS; 

Par M. bsMOMu. 



Séance- du A février 1859, 



La Société d'Agriculture , Seiences , Belles^LeUres et Arte 
d'Orléans aura rendu un service immense h la science agricole, 
en appelant Tattention des cultivateurs sur une multitude de fiiite 
ignorés jusqu'à ce jour, et dont la connaissance peut avoir une 

très-grande influence sur les progrès de l'agriculture, 
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lusqii'ici, on n'a point encore assez compris que la profession 
de cnltif ateur est une de celles qui demandent les connaissances 
les plus variées : Inen des gens ne Tenvisagent encore que^us le 
point de vne dn travail matériel, et pensent que Tapplication des 

sciences à ragriculturc doit produire plus de mal que de bien, 
en créant une fouk df théories ruineuses pour celui qui veut les 
mettre en pratique, V oilà pourquoi l'agriculture reste seule sta- 
lionnaire et improductive au milieu de tant de merveilles qui ne 
cessent de s'opérer dans toutes les autres industries. 

Tel a toujours été, du reste, l'effet de rignorance : non-seule- 
ment elle est impuissante à faire le bien ; mais encore elle lutte 
avec opiniâtreté contre les efforts des gens dévoués, qui consa» 
crent leur vie, quelquefois même leurs ressources, à répandre les 
lumières les plus utiles et tes plus fécondes. 

La Société d'Agriculture, Sciences, Belles-Lettres et Ârts d'Or- 
léans a la noble mission d'éclairer l'agriculture, d'en encourager 
les développements dans un de nos plus beaux et plus fertiles 
départements : à ce titre, il lui appartient de <apcr jusque dans 
leurs fondements l'ignorance el la routine, et de faire comprendre 
à tous les cultivateurs le grand intérêt qu'ils ont h pj ofitcr des- 
lumières de la science, qui, jointes h l'expérience d'un bon pra- 
ticien, peuvent seules assurer le progrès de l'art agricole; en 
effet, ne voyons-nous pas le plus souvent la pratique seule arrêtée 
par des difficultés imprévues, faire fausse route et se livrer à des 
opérations désastreuses ? Sans doute, il est des cultivateurs qui 
se sont succédé de père en fils dans la même exploitation, et qui 
ont, pour apprécier et faire valoir leurs terres, une certaine habi- 
leté qui est de tradition, ce quUes rend ennemis de toute tliéorie. 
Mais, transportCK'les dans d'autres climats, snr des terres de na- 
ture différente, et vous les verrez, ces hommes si expérimentés 
jusque la, commettre tout-h-coup les laiiies les plus graves: 
appliquer, par exemple, à un sol argileux une culture qui ne con- 
viendrait qu'à un sol calcaire, et réciproquement, faire, en un 
mot, des écoles ruineuses, jusqu'à ce que, h force de tâtonne- 
ments, ils aient appris h connaître leurs terres auxquelles ils 
auraient pu appliquer immédiatement une culture productive, si, 
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à leur expérieDce pratique , ils avaient joiot les coDnaissances 
ibéoriqaes que donnent les sciences. 

Avant d*entfer en matière, j*ai voulu quUl fût bien établi que 
les sciences peuvent contribuer puissamment au progrès de 
r^iculture. Maintenant, en rédigeant ce mémoire, j*ai cru, 
Messieurs, entrer dans vos vues fécondes, en tâchant de le rendre 
accessible aux intelligences qui en ont le plus besoin. Co que 
vous pouvez désirer, avant tout, c'ej^t un travail nourri de faits 
concluants exposés avec mélliodc, simplicité et clnili', el caitubles 
de convaincre les esprits les plus imbus de préjugés. Voilà ce 
que j*ai essayé défaire, en divisant mon sujet eu cinq parties : 

fo Géologie, ^ Botanique , 9<» Physique , 4» Hathénatiqdes, 
S* GuiMit, avec Texposé des services que toutes cesseiences ont 
rendus ou sont appelées à rendre à Tagriculture. \ 

En parcourant diffiSrentes lignes de chemins de fer, il nous est 
arrivé plusd^une fois de traverser des déblais pratiqués dans des 
côtes assez élevées. Nous avons remarqué alors sur les deux pa- 
rois de la Iranciiée, des veines de terre ou de roches de nalures 
dilTérenteset h peu prè> p n allèles. On voit le même phénomène 
se reproduire lorsque l'on s enfonce dans le sein delà terre. Il est 
d'un grand intérêt pour une foule d'industries, de connaîii r ces 
différentes couches, les diverses matières dont elles sont compo- 
sées, leur formation, leur position ; voilà dans le sens le plus 
général quel est Tobjet de la géologie qui est en réalité la descrip- 
tioR de rintérieur de la terre. 

On pose en principe que la terre arable et le sous-sol se rappro^ 
cbent, par leur composition minérale, de la nature de ces couches 
inférieures. De là se déduit tout naturellement Tapplication de la 
géologie à Tagricultare ; pour apprendre à reconnaître Torigine 
cl la composition des sols et des sous-sols ; pour fournir les 
nio\ eus d'en corriger les défauts et d'en accroître la fécondité ; 
pour déterminer la nature el ia pi upoi iion des substances néces- 
saires à ramélioiatiou de cliaquc espèce de terre ; pour enseigner 
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enfin le parti que l'on peut lii er d'une foule de substances miné- 
rales irès-ulilcs, qu'on laisse le plus souvent rnluuies et perdues 
dans les tei'res , ces substances peuvent fouruir les matières les 
plus riches pour améliorer les terres, en leur donnant les élé- 
ments qui leur manquent ; telle est l'opération qu'on appelle en 
agriculture amendmeiU, qui est plus particulièrement du do- 
maine de la géologie, comme nous verrons plus tard les engrais 
être plus spécialement du ressort de la chimie. 

Les cultivateurs comprennent tous Timportance de Faméliora- 
Uon de leur» terres ; mais il en est peu qui sachent ce qu'il faut 
faire pour donner à un sol son maximum de fertilité. Le plus 
grand nombre s'imaginent que la terre, composée d'argile, de 
sable et de calcaire, et qui reçoit une bonne fumure, doit arriver 
nécessaircmenL à son plus haut degré de fertilité. Ils se irompcuL 
gravement : en effet, le sol arable ne se compose pas uniquement 
des trois matières que nous venons de nommer. L'argile, le 
sable et le calcaire peuvent être formés d'une fouie d'autres mi- 
néraux ; de sorte que la terre est en réalité un mélange de bien 
des espèces de matières minérales qui, réagissant les unes sur 
les autres, peuvent dans certains cas la faire arriver au plus haut 
degré de fertilité, sans le secours des engrais. Sans doute, il ne 
suffit pas toujours de donner à une terre Tamendement qui lui 
convieni^ pour Taméliorer complément ; mais ce que Ton peut 
dire, c'est qu'une fois amendée, cette terre, avec une dose ordi- 
naire de fumiei-, pourra donner de riches récoltes qu'on ne pou- 
vait obtenir auparavant qu'avec d énormes quantités d'engrais. 
Il est bon de l oujarquei en outre que l'amendement agissant pen- 
dant de lougucj> années, il v aura chaque année une économie 
notable eu égard à la diminution de la quantité d'engrais à em- 
ployer. L'économie sera d'autant plus grande que les champs 
seront plus éloignés de la ferme, surtout si l'on n'a pas les 
moyens de se procurer beaucoup d'engrais^ et si, en même temps, 
les matières propres à ramendement se trouvent dans le voisi- 
nage. Une considération très-importante à foire valoir en faveur 
des amendements comparés aux engrais ; c'est que ces derniers 
font produire à la terre des récoltes plus abondantes, tandis que 
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imlritives. C'est ainsi quaiix eii\ irons de Paris et dans la Flandre 
m parvient, à torce d'cugrais, k obleoir des récoltes magniiiques, 
mais presque dépourvues de saveur. 

Maintenant il s'agit d'éiablir une division importante entre leA 
amendements dont nous admettrons deux sortes : 
1» Les amendements naturels. 

Les amendements artificiels, en expliquant les motife de la 
préférence qui doit être accordée aux premiers. 

Les amendements naturels sont inorganiques et par conséquent 
ne pcuvcuL pas se cun ouipre ; ils e.verccnt sur le sul une action 
lentement fécondante, mais qui dure de lonirues années. Ils sont 
formés des élcuiunts naturels qui cousUluuui les terres elles- 
mêmes ; c est pour cette raison qu'ils valent beaucoup mieux que 
tout ce que l'iiomme peut produire artificiellement, de même que 
les engrais naturels seront toujours préférables à ceux que le 
commerce produit. 

De ce principe une fois établi, il résulte tout naturellement 
que la science qui enseipera au cultivateur à reconnaître les 
amendements qui conviennent le mieux à sa terre, à les trouver, 
à les exploiter et à les employer de la manière la plus profitable, 
lui sera des plus utiles. C'est à ce point de vue que la géologie 
peut uHrir des ressourees immenses au cultivaioui' en lui luur- 
nissaiil ks moyens d'augmenter la [ilus-value de ses terres, d'en 
accroitre les pruauiis et de conLiihuer ainsi k résoudre le grave 
problème de rinsufiisauce des subsislauces. 

Avant d'arriver à la connaissance des principales matières 
minérales susceptibles d'être utiles à l'agriculture, il est indis- 
pensable d'avoir certaines notions sur les éléments qui consti- 
tuent la partie extérieure de Técorce terrestre, sorte de croûte 
qu'on dit n'avoir pas plus de 80 kilomètres d'épaisseur. 

Cette écorce est composée de grandes masses de matières 
minérales auxquelles on donne le nom de roches, et au milieu 
desquelles se trouvent souvent des corps ayant appartenu au 
rèfîfne ori^aaique el que Ton apiM-ll in>siles. Les roches qui oecu- 
peut la partie la plus profonde de lu croûte terrestre et qui sont 
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par conséquent placées au-dessous de toutes les antres, sont 
appelées piiautives ; elles proviennent du refroidissement des 
matières qui sont à rétnt de fusion dans l'intérieur du globe* 

Les roches formées par les matières qu'ont laissées les eaux de 
la mer eu se retiraut de certaines parties du globe, par les accu- 
mulations que produisent les vents, par les détritus que charrient 
les torrents, les rivières et les fleuves, sont appelées roches de 
sédiment ou de dépôt. Elles ne sont en définitive composées que 
des élém^ts des roches primitives, remuées, bouleversées dans 
tous les sens, pai les eaux et les vents. 

Enfin, il y a des roches formées par les éruptions volcaniques 
et qui ne sont pjis autre ciiose que lesmatières provenant des roches 
primitives et iamenées à la surface de la terre à lY'tai de lusiou. 

Examinons en particulier ce que chacune de ces roches peut 
avoir d'intéressant pour l^agriculture. 

G*est dans les roches primitives dont on retrouve les éléments 
dans les deux autres, que Ton rencontre les matières les plus 
précieuses, les principes les plus fertilisants. Ce sont ces ma- 
tières, qui, désagrégées, remuées et entraînées par les eaux et ame- 
nées ainsi h Fétat meuble, donnent naissance à nos terres arables. 

Les principales substances minérales qui entrent dans la com- 
position des roches et qui constituent les terres arables, sont : 
Le Quarîz, 2« le FeldspaDi, 3° le Mica, le Calcaire, 5»^ le 
Fer oxidé, & le ¥ov '^ulfuré, 7^ la Phosphatée, 8° le Gypse. 

QuAKTz. — Le quai'tz ou silice est la substance la plus com- 
mune il la surface du globe. Il a pour caractères principaux de ne 
pouvoir être dissous par les acides ; de ne pouvoir être fondu au 
feu le plus ardent ; de faire feu au briquet, étant frappé par ses 
parties anguleuses. 

Le quartz abonde dans les terrains primitifs ; on le rencontre 
aussi à la surface de la terre sous la forme de masses, de couches, 
de veines de sables et galets. G*est ainsi que dans la Sologne et 
dans les Landes les terres sont presque exclusivement composées 
de quartz en grains plus ou moins lins. Le quartz joue un rôle 
des pliis importants dans la composition do l'écorce terreslre. 
Passé à rélal de sable par suite de la désagrégation de ses parties, 
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il entre pour la plus larçc part dans la constitution des terres 
arables. Le quartz, en raison mÎMiie de sa nature, ne sam ait être 
une cause ferlilisaule pour lo^ icrres : son rôle le plus utile à 
rétat de sable serait de modilier ks terres qui contiennent trop 
d'argile ; encore faut-il pour cela qall soit à portée, afin que 
eette opéralion n*eatraioe pas de trop grands frais. 

Le Fbldspath. — Le minéral qui joue dans la nature le rôle 
le plus important par le degré de fertilité quHl communique 
aux terres arables, c'est le fôldspatb. Cette substance existe en 
quantités considérables ; mais comme elle peut se dissoudre et 
se consommer, il arrive qu'elle tend à occuper les parties infé- 
rieures; lundis que le qiiaii/ eu raison de son indestructibilité, 
s accumule à la surface de i ,! i < n e. 

Il est formé de silice, u auiimue, de potasse et de chaux ; c'est 
en raison de celte coujposiiiuu quïl est considéré comme un amen- 
dement naturel de;> plus précieux qui existent. On a remarqué que 
tes terrains qui contiennent cette substance produisent des ré- 
coltes d*une qualité réellement supérieure : ainsi, la Tigne, les 
pommesHie-terre, les betteraves et toutes les plantes sucrées exi- 
gent par-dessus tout un sol qui contienne du feldspath. Toutes les 
terres qui sont dépourvues de cet élément, comme aux environs 
de Paris, ne donnent que des produits ûides et presque sans goût. 
Leb Ici 1 es, au contraire, qui en sont cliargées, comme dans le 
Limousin, aux environs des Alpes et des Pyrénées, donnent des 
traits et des léi^unies d'une saveur bien plus prononcée. 

II y a donc un intérêt immense pour le cultivateur à s'assurer 
si son terrain ne contiendrait pas dans les couches inférieures du 
feldspath dont remploi pourrait donner à ses teiTes une plus- 
value considérable. Le département du Loiret, par sa constitution 
géologique, n'est pas bien partagé en couches de feldspath; toute- 
fbis, U pourrait arriver que par Teffet des déplacements qui ont 
accumulé les terres de sédiment, il s'y rencontrât quelques veines 
de terre feldspathiquè. 

Un des premiers indices qui pourrait guider le cultivateur, ce 
serait la qualité des fruits recoiuiue siijM'riciii r dans telle localilc 
plutôt que dans telle uuUe, uu biefi sur un point déterminé de 



Digitized by Google 



I 



— 36 — 

son exploitation. Il suffirait alors de faire des fouilles de quelques 
mètres de profondeur, sachant que le feldspatli peut être reconnu 
aux caractères suivants : 

C'est une substance assez dure pour rayer le verre et faire feu 
au biiquet, sans avoir pourtant la même dureté que le quartz. 
Elle a quelque ressemblance avec le calcaire, mais elle en difli're 
en ce qu'elle iic saurait être attaquée par les acides. Elle or- 
dinairement blanche, grise ou rose et le plus souvent opaque. Elle 
est susceptible d'être fondue à un feu très-ardent, il y a des 
feldspatbs de différentes couleurs ; mais il importe peu à l'agri- 
eulteur de savoir les distinguer. L'essentiel pour loi, c'est de 
pouvoir en reconnaître un aux caractères communs et constants 
que nous venons de développer, et au moyen desquels il sera 
toujours facile de distinguer une espèce quelconque. 

Mica.— Loi s(jiic le sol est dépourvu de cette substance si pré- 
cieuse qu'on appelle feldspath, il contient le plus souvent en abon- 
dance une autre mahuc qui peut rendre autant de services à 
lagriculture, et qu'on appelle mica. Par exemple, le leldspath 
ne se rencontre jamais avec le sable lin ; aussi, est-ce pai'ticulière- 
ment dans ce cas que Ton rencontre ie mic;i. 

Cette substance est moins riche, il est vrai, que le feldspath; 
mats aussi elle a l'avantage d'être plus durable, parce qu'elle 
se décompose moins facilement, et de fournir aux plantes, pen- 
dantde longues années, la quantité d'éléments alcalins indispen- 
sable à leur végétation. 

Il suffit de connaître la composition la plus ordinaire du mica 
pour être convaincu du rdle important qu'il doit avoir en agricul- 
ture. Il est formé de : l"* Silice, 40 à SO ; 3» Alumine, 12 à 36 ; 
3« Potasse, 8 h 12; 4° Magnésie, 12 à 20; 5» Chaux, 2 à 4; 
6» Eau, 2 à 4. 

Le mica, que beaucoup de cultivateurs connaissent sans s'en 
douler, est un des minéraux les plus faciles l\ Uisiinguer. 

Tout le monde a pu remarquer dans divers sables des petites 
paillettes brillantes, de couleur blanche, noire ou verte, qui 
peuvent être divisées en petites lames aussi minces que du pa- 
pier, tel est le mica. 11 est tendre, flexible et peut être rayé avec 
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l'ongle. En raison de sa composilion, il pi iit élre nu excellent 
amendement. H importe donc aux ciiltivaleurs de savoir qu'il 
peut se rencontrer dans les sols dont la couche arable et le sous- 
sol sont sableux, et d'où il peut être extrait sans dépenses consi- 
dérables. 

Calcaire. — G*est, comme le feldspath, un des amendements les 
plus riches; aussi la Providence Ta-t-elle répandu en quantités 
considérables à la surface du sol. Cette substance minérale, qui 
convient particulièremeot aux céréales, est formée de deux élé- 
ments tTacide carbonique et la chaux. Or, la chaux résultant de 
la combinaison de roxigcno avec un corps simple noraraé cal- 
ciiiiii, est appoli'e oxide de Calcium, lequel, se combinant à son 
lonr avec racido carbonique, donne naissance à un sel qui prend 
le nom de carbonate <1c rimux. Ainsi calcaire ou carbonate de 
cliaux exprime absolument la même idée. C'est de cette substance 
naturelle qu'on retire la chaux ; il suflit pour cela de l'exposer à 
une haute température dans des fours construits exprès : Tacide 
carbonique se dégage à Fétat gazeux, et la chaux reste sous une 
forme solide ; voilà en quoi consiste la fabrication ordinaire de la 
chaux. 

Le calcaire se forme toutes les fois qae des particules de 
chaux se trouvent en contact avec l'acide carbonique de Taîr. 

Comment se fait-il donc afors que les masses de calcaire se trou- 
vent quelqnerois à une cci lame profondeur en dehors de l'action 
de l'air? C'est que les pai ticnics de calcaire, au fur et à mesure 
qu'elles se loi incnt ;i la surlace, sont entraînées par les eaux plu- 
viales dans l'intérieur de la terre à des profondeurs variables. 
D*un autre côté, une quantité considérable est encore emportée 
par les eaux fluviales jusque dans le sein de la mer. C'est ce cal- 
caire, qui, tenu en dissolution dans les eaux de TOcéan, donne 
naissance aux coquilles de cette prodigieuse quantité de mol- 
lusques marins et h tous les bancs d*hultres; voilà ce qui explique 
Faction que tes coquillages exercent sur les terres comme amen- 
dement. Dès lors il est facile de comprendre pourquoi des terres 
riches en calcaire naturel, ou bien mainces en dose considérable, 
iiûissent par être complètement dépourvues de cet clément essen- 
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liel, puisqu'il y a une double cause de déperdition, soit par la 
quantité que les lécoîtes en1^ve^it au sol, soit par celle que les 
eaux entraînent connue nous veiiODs de le dire. 

Entre tous les minéraux, le calcaire est celui qui se présente 
sous le plus grand nombre de formes diverses. On en admet 
deux grandes divisions : 1*» les calcaires à grain serré, suscep- 
tibles d'être polis; ceux-là donnent naissance à tous les marbres; 
3° les calcaires grossiers en raison de leur structure lâche et 
poreuse qui les rend incapables d^étre polis : c'est dans cette caté- 
gorie que se trouvent les calcaires qui intéressent le plus Tagri- 
culture, et parmi lesquels nous compterons : les tufe, les craies 
et les terres crayeuse^, les marnes et les faluns. 

Avant d'entrer dans les détails relatifs à chacun d'eux, appre- 
nons avant tout à quels signes on doit reconnaître un calcaire. 

Les calcaires se laissent tous rayer par une poinle de fer ; ils se 
dissolvent dans l'acide nitrique avec cffen^escence, et se réduisent 
en chaux par la calcination, c'est-à-dire quand ils sont soumis à 
Faction d'un feu ardent. 11 y a des calcaires de bien des couleurs, 
comme on le voit dans toutes les variétés de marbre ; toutefois, 
cette substance est blanche , grise ou blanchâtre. Â l'état de 
pureté, elle est formée de cinquante-sept de chaux et de quarante- 
trois d'acide carbonique ; elle se laisse facilement dissoudre par 
Feau qui contient un peu d'acide carbonique. 

Les tufs sont des calcaires grossiers que Ton trouve à la surface 
du sol ou quelquefois dans le sous-sol. Une des preuves princi- 
pales qu'ils ont été déposés par les eaux, c'est qu"on v rencontre 
très-souvent des feuilles, des branches, et même des cotiuillai^Ts 
pareils à ceux qui vivent dnns les mêmes lieux. On peut faire 
en ai^riculture une application très-importante do ces tufs en les 
employant eu guise de marne dans les terrains à proximité des- 
quels ils se trouvent. Leur t exturc excessivement poreuse permet 
à l'eau de les dissoudre très-facilement et de les convertir en une 
substance pulvérulente qui agira presque aussi énergiquement 
que la marne sur la terre ou elle sera déposée. 

Le terrain crayeux offre à l'agriculture des amendements pré- 
cieux et des plus abondants. U font <àter entre antres : i<> la craie, 
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calcaire tendre qai donne de la chaux pure par ia calcinaliOD, et 
qui, quand il est friable, convient parfaitement pour Tamende^ 
ment des terres argileuses et siliceuses; 2" le phosphate de chaux, 

matière des plus précieuses pour 1 agriculture qui se rencontre 
dans le terrain crayeux à 1 éiat de rognons plus ou moins \ulu- 
mincux. Le plus souvent, les terrains crayeux, servent de sous- 
sol à ilt'-^ ( oiieiiesdc sal)le ou de silex; ce qui constitue une infer- 
tilité complète, la craie ayant la propriété d'absorber promptc- 
meot et profondément Teau des pluies et de la rosée que les ter- 
rains sableux laissent pénétrer facilement jusqu'au sousrsoK Ce 
terrain serait donc an des plus pauvres» s*il ne portait en lui-même 
les éléments propres à rendre meilleures les parties les plus infer- 
tiles. La Champagne pouilleuse offre aujourd'hui un exemple des 
améliorations dont un pareil sol est susceptible. 

La marne est le premier de tous les amendements calcaires : 
clic est indispensable à la culture des céréales et en parliculier h 
celle du iiomcju qui ne réussit que dans les terrains contenant du 
calcaire. C'est un composé d'argile et de calcaire dans des propor- 
tions différentes qui constituent trois variétés principales, savoir : 
La marne calcaire, composée de ÔO à 90 parties de chaux» ie 
reste étant de Targile et du sable; 

2» La marne argileuse contenant 50 à 75 d'argile, 10 à ôO de 
calcaire, le reste en sable; 

Zf* La marne sableuse formée de 10 à KO de calcaire, 35 à 75 
de sable, et le reste en argile. 

Les diverses variétés de marnes sont abondantes dans la na- 
ture; on les rencontre dans tous les terrains d'origine aqueuse, * 
oîi elles forment des couches et des amas plus ou moins considé- 
rables. Leur couleur est très-variable ; il y en a de blanches, de 
grises, de bleuâtres, de rougeâlres et de noirâtres ; leur aspect 
est généralement terne. Les marnes sont toujours tendres ; elles 
font eifervesceuce dans les acides et môme dans le vinaigre. Le 
caractère commun aux véritables marnes, c'est qu'elles se déli- 
tent, c'est4-dire se réduisent en poussière, lorsqu'elles sont ex- 
posées à Tair pendant un temps suffisant; c*est même dans cette 
propriété que réside leur principal effet agricole. 
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En ellel, la marne l'éduite en poussière s'incuiporc bien plti> 
facilement aux Lcrrains et enlève mieux h Tatmosphère les élé- 
iiieuis nécessaires à la outritiou des végétaux pour les leur rendre 
ensuite. 

La marne ai;it sur le sol d'abord mécaniquement, soit que, 
étant sableuse, eUe divise les sols arables trop compactes, soit que, 
à l'étal de marne argileuse, elle relie les particules des sois sa- 
bleux. En raison de sa porosité qui lui permet d'absorber rhumi- 
dité du sol^ elle se charge d'eau quand il y en a excès, pour la 
rendre ensuite dans les moments de sécberesse, jouant ainsi le 
rôle d*ttn précieux réservoir. Elle fixe dans le sol la partie gazeuse, 
ranunoniaque des engrais qui se dégagerait complètement dans 
l'atmosphère au préjudice de la végétation, si la terre était dé- 
pourvue de calcaire. La marne s'empare encore de Tazote el de 
l acidc carbonique de l'air pour les rendre ensuite aux véi^élaux ; 
enliu, elle facilite la décomposition des matières organiques dont 
sont formés les engrais naturels. Anssi les terrains riches en eal- 
caire exigent-ils de iréqueotes fumures ; car ils brûlent leurs 
engrais, disent les cultivateurs» 

On écrirait un volume sur Papplication des calcaires et particu- 
lièrement de la marne à Tagriculture ; mais ce serait alors de 
Tagricutture pratique qui nous détournerait de notre but. Si 
nous venons de faire quelques observations qui , au premier 
aspect, paraîtraient rentrer plutôt dans le domaine de la chimie 
agricole, c'est pour mieux faire comprendre le rôle important que 
joue la maiiic en agriculture, et engager les cultivateurs à ne 
rien négliger pour s'assurer si leurs terres n'eu couticndraieut 
pas des dépôts. 

On a peu d'indices bien certains sur le gisement des marnes : 
toutefois, on peut dire que lorsqu'une couche de marne se trouve 
à la surface du sol, la végétation y est nulle. Quand on voit un sol 
produire abondamment de la sauge ou du plantain, on peut espé- 
rer y trouver de la marne à peu de profondeur.. 

Lorsqu'on a découvert un banc de inarne, il faut chercher à 
quelle variété elle appartient, afin de rappliquer convenablement 
aux terres : alnsi> si Ton découvre une marne calcaire, il faut la 
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trari.spot ttM' sur des loi res romplètemeiii H(^pourviies de calcaire, 
car si (ni la medail sur <les terrains qui en contiennent déjà, ilsde- 
v iendraieiil trop brûlants el la végétation en souffrirait beaucoup. 

Si ToQ trouve des marnes argileuses, il faut les appliquer aux 
terres trop légères doot elles relieront toutes les particules. Ces 
sortes de marnes se délitent plus difficilement que les autres ; 
il est indispensable de ne les employer qu'après leur corn- 
plet délitement, car sans cela elles ne produiraient aucun effet. 

Lorsqu'on découvre des marnes sableuses, il faut les appliquer 
de préférence aux sols argileux ou ar^ilo-calcaires, qui sont 
froids et tenaces. Dans ce cas, elles produisent une action niéca- 
nif|ne remarqualde en désagrégeant leurs parties jusiiue là trop 
eonipaeies. Klles foi^nieiK dune dans ee cas un excellenL auieudc- 
menl dnnt le l»ut est de changer la eonslilutiou physique du sol. 

Les faluns sont des amas de coquillages que Ton rencontre sur 
les rivages des mers, brisés par les vagues et parfois mêlés de 
sable et de galets. 

Nous avons dit plus haut comment les coquillages sont produits 
par le dépôt des substances calcaires tenues en dissolution dans 
les eaux de la mer. C'est là ce qui explique la richesse de cette 
matière employée comme amendement. C'est en effet une véri- 
table marne d'autant plus fécondante, qu'elle contient en outre 
des sels précieux pour l'alimentation des plantes. 

Les laluns sont connus et employés depuis loni^iemps dans les 
Landes, la Gironde, rAnjou, mais siii iuut en Touraine où ils 
cummuniqueni une feriilité surprenaule aux terres qui les re- 
çoivent comme amendement. 

On ne peut expliquer leur gisement dans les différens lieux où 
ils se trouvent que par ta présence des eaux de la mer dans ces 
mêmes lieux, par suite de quelques grandes catastrophes, comme 
celle du déluge. En effet, quelques-uns de ces coquillages se 
trouvent encore aujourd'hui exactement pareils à ceux que l'on 
rencontre sur les bords de l'Océan et de la Méditerranée. On a - 
même trouvé au milieu de ces couches de faluns des débris d'ani* 
maux marins, des requins, par exemple. 

De tout ce qui vieut d'être dit, il résulte que les laluuièrcs 
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sont une véritable source de richesse pour les pays qui en pos- 
sèdent. On ne saurait donc trop appeler l'attention des cultiva- 
teurs sur ce prckieux nmcndcmeni pour le cas où ils viendraient 
à en découvrir dans leurs terres. 

Feu oxydé. — On appelle ainsi la combinaison de l'oxigène de 
l'air avec du fer. Cette sub&tauce donne à la plupart des corps 
la couleur qui leur est propre : ainsi, elle forme le rouge, le 
jauDBr le vert, le bleu et le noir, qui, combinés convenablement, 
donnent toutes les nuances intermédiaires. Le plus grand nombre 
des rocbes, des minéraux et des terres n*ont pas d*autre principe 
colorant que le fer oxydé. On comprend facilement, d*après cela, 
le rôle que joue cette matière dans |a constitution des terres 
arables : c*est elle qui leur donne leurs diverses couleurs au 
moyen desquelles les terres absorbent plus on moins facilement 
la chaleur du soleil ; circonstance qui peut apporter de j,n aves 
modifications à des terres placées, du reste, dans lt;s mêmes 
conditions de climat, et composées à peu près de la même ma- 
nière. De plus, le fer est un des principes constituants des végé- 
taux; et lorsqu'une terre en est complètement dépoun ue, on le 
reconnaît immédiatement au peu d'activité .de la végétation, les 
feuilles n'ayant plus alors la couleur verte qui leur est propre; 
Toxyde de fer a encore un rôle très-important, c'est d*absorber 
Tammoniaque pour la fixer dans le sol, et en augmenter ainsi la 
fécondité. 

Le terrain siliceux qui contient en abondance de Toxyde de fer 

est peu propre à la culture, parce qu'il set liaurfe et se dessèche 
trop facilement, surtout dans les pays chauds. Le contraire a 
lieu dans les pays du nord, où roxydc de fer rend propres à la 
culture des terres qui, sans lui, auraient été stériles. On voit 
souvent en Sologne, dans certaines rigoles pratiquées pour Técou- 
iement des eaux, suinter un liquide rougeàtrc qui annonce la 
présence du fer oxydé. Il est donc important, dans ces terres, de 
ne pas ramener à la surface cçtte matière qui contribuerait, 
.comme nous venons de le voir, à rendre la terre encore moins 
productive. 

SuiiFATB 0|B cifAvx. — Oq Tappello encore gypse ou pierre à 
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plaire. C'est une roche très-répandue dans récorcc icrrestrp, où 
elle se préseiile en couches, en filons, en amas et en veines parli- 
culièi ement dan';^ les terrains de sé< liaient. 

Le plus souvent le j^ypse est blanc comme le calcaire, mais il 
admet comme celui-ci des teintes rougeâtres et jaunâtres, il se 
laisse rayer par Pongle, et c'est là an de ses caractères essentiels. 
Il 06 fait pas effervescence dans les acides, à mains qu'il ne soit 
môlé de calcaire comme celui de Montmartre, par exemple, ce 
qui loi donne une grande solidité pour les constructions. Si Ton 
expose au feu un petit fragment de gypse, on le voit aussitôt se 
convertir en une matière Manche qui se réduit tellement en 
poudre, et qui est du plâtre. 

Le gypse contient la proportion considérable de 21 pour 100 
d'eau : la cuisson a pour but de lui faire perdre celte eau dont il 
est très-avide une fois qu'il est calciné et réduil en poudre. 

11 existe un assez grand nombre de variétés de gypse ; celles 
qui sont employées en agriculture sont nécessairement les plus 
impures dont on ne tirerait aucun autre parti avantageux. Les 
bons elTets du plâtre n*ont encore été remarqués jusqu'ici que 
sur la luzme, le trèle, le sainfoin, les vesces, les pois et les 
haricots. Des expériences qui ont été faites, il résulte que le plâtre 
cru n'est point inférieur au plâtre cuit. Quant à son action sur le 
sol, on pense qu'elle s'exerce principalement par la chaux qu'il 
renferme et qu'il fournil aux plantes qui en ont besoin. Il résulte 
de là que le plâtre doit produire (rexccllenls effets dans les terres 
qui ont peu de calcaire ou qui eu sont complètement dépourvues. 

On appelle alliivions tous les dépôts formés par les eaux cou- 
rantes, quelle que soit ia nature de ces dépôts. Les obstacles que 
rencontrent dans leur cours les eaux d*nn fleuve ou d'une rivière, 
occasionnent nne diminution de vitesse qui permet aux matières 
suspendues dans les eaux de former un dépôt que l'on nomme 
alluvion. Tous les fleuves et les rivières dont les inondations sont 
fréquentes, ont formé de chaque côté de leurs rives des dépôts 
d'alluvions considérables, dans lesquelles entrent nne foule de 
matières minérales et de débris de végétaux et d'aoimaux^tral^ 
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nés dans le lit du ileiive par les pluies et la fonte des neiges. Ces 
matières sont tenues eu Mispensiou dans les eaux, jusqu'à ce 
qu'elles se déposent, quand la vitesse du courant a diminué sen- 
siblement. On comprend d'après cela que les terres basses, inon- 
dables, soient des terres de premier ordre, précisément en raison 
des débordements qui peuvent seuls produire les terres les plus 
fertiles, en charriant et répandant des mélangées considérables de 
toutes lesrocbes primitives, dontrensemble, comme nous Tavons 
dit plus haut, constitue les terres les plus riches et que Ton peut 
cultiver sans engrais. Tel est TefTet produit par les eaux du Nil 
dans la Basse-Egypte et dans le delta formé à Tembouchure de 
quelques grands (louves. 

Les alluvious ne sont point classées parmi les terrains qui 
composent Técorce terrestre ; ce ne sont que des accidcnis à la 
surface du globe, mais elles offrent tant de richesses à ragricul- 
leur que nous avons cru indispensable d'appeler son attention sur 
ces précieux dépôts. Sans doute, les inondations comme celles 
de la Loire, du Rhône, du Rhin, ont souvent des effets désastreux 
en couvrant d*alluvions caillouteuses et sableuses de bons ter- 
rains qui se sont trouvés exposés à l'action d^un courant dévasta- 
teur. Il faut ajouter que les parties qui n'ont pas été ravagées de 
la sorte en éprouvent une amélioration notable. D'ailleurs, cer- 
tains cours d'eau comme le Nil, la Saône, la Seine, etc., ne don- 
nent que des ailuvions limoneuses qui sont la source d'une grande 
ferlilité. Il suffit, du reste, qu'il puisse y avoir d'anciennes ailu- 
vions formées de temps immémorial, pour que l'attention des 
cultivateurs sod éveillée sur la probabilité de leur existence le 
long des côtes, dans les grandes plaines pouvant recevoir les 
eaux des montagnes, et, enfin, dans le fond des grandes vallées. 

Toutes ces ailuvions tant anciennes que récentes, sont des 
dépôts d'amendements, transportés sur tous les points du globe 
et mis à la disposition du cultivateur pour Famélioration de ses 
terres. Ge sont des dépôts précieux, foulés aux pieds depuis des 
siècles par un effet de l'ignorance, qui forment les terres les plus 
fertiles, grâce aux éléments dont ils sont composés : en effet, 
outre le sable, l'argile et le calcaire, ils renlermenl encore une 
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quantité cottsidérable de feldspath, de magnésie, de ph06pl»te, 
tontes substances dont nous avons vu les propriétés fertilisantes. 

li est malheureux qu*on n*ait pas encore pu trouver le moyen 
de rendre les inondations moins désastreuses ; car si elles pou- 

vaient être réglées, comme celles du Nil, par exemple, il est 
certaines terres riveraines dont la valeur serait décuplée. 

Dans tous les cas, il est possible de rencontrer des alluvions 
qui ne sont plus exposées aii\ débordements ; on ne saurait trop 
les rechercher; on les reconnaîtra d'ailleurs (rès-facilcment aux 
caractères suivants : les terres d'aiiuvion ont cet immense avan- 
tage, qu*elles n'olïreDt jamais par la pluie qu'une cohésion très^ 
minime, tandis que par la sécheresse elles ne durcissent que fai- 
blement; double motif pour lequel elles peuvent être travaillées 
facilement en tout temps. Elles doivent ces avantages à la pré- 
sence d*un grand nombre de matières minérales qui ne se trou- 
vent pas dans les autres terres. 

De tout temps et aujourd'hui encore, il a été fort peu question 
d'appliquer la science géologique à Tagriculture. Je n*ai point en 
la prétention d'essayer à combler cette lacune. Seulement f ai 
voulu m*étendre un peu plus longuement sur cette importante 
matière et tâcher de montrer les avantages, jusqu'ici trop mécon- 
nus, que peut en retirer Tagriculture. Désormais donc, toutcul- 
livateur sachant les caraclères et la composition des roches les 
plus abondantes cimienues dans l'écorce terrcstie, connaissant la 
position et le gibcnient de^ matières minérales les plus propres a 
. fertiliser le sol, pourra sans peiuc reconnaître la composition mi- 
nérale de ses terres et ce qui leur est nécessaire pour les féconder. 
Tel est Tobjet de la géologie appliquée à Tagriculture. 

••tanliiiie* 

La partie de la botanique ((ui a le plus de rapport avec l'agri- 
culture, est celle qui examine les inlluLiuxs du milieu dans le(|uel 
les végétaux respirent; c'est-à-dire l'action de l'air, de Feau, de 
la terre, de la chaleur et de la lumière sur les plantes. Voilà en 
quoi consiste la science qu'on appelle igk^iap» végétale. 
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t*éaa, Tair^ la terre, la lumière et la chaleur sont les éléments 
de toute végétation ; il s*agit de rechercher pour quelle part cha-: 
eus y contribue. 

L*eaa pure est formée de deux gaz : Toxigène et rbydrogène, 
dans la proportion d*une partie pour le premier et de deux pour 
le second. L'eau, telle qu'on la rencontre dans la nature, contient 
eii outre des matières salines, des sels calcaires et ferrugineux et 
de l'acide carbonique. Elle a^il sur les vé^iétaux en aidant la cir- 
culation de la sève et en disiniiuaui uaus loutes les parties de la 
plante les sucs nécessaires h sa vie. Pas de véiiétalion possible 
sans i'eau, dont l'absence complète peut suspendre indéfiniment 
les fonctions de la vie chez les plantes, et même les faire périr : 
alors leurs organes sont languissants et leur cime se penche vers 
la terre; mais au moindre arrosage on les voit se redresser et la 
vie repaonttre d'une extrémité de la plante à Tautre. L'eau agit 
encore sur les végétaux en leur cédant les différents principes 
dont elle peut être chargée. 

L'air atmosphérique au milieu duquel nous sommes plongés 
est formé de deux Lia/ : d oxi^ènc cl d'uzole, dans la proportioii 
de 21 sur 100 parties pour le premier ei de 71) pour le second. 
Il contient en outre différents autres gaz dont le plus important 
est le i;a/ acide carbonique. Ce dernier provient de la combinai- 
son avec l'oxigène d'une substance appelée carbone, qui, à Tétai 
de pureté, s'appelle diamant, et mélangée de matières étran- 
gères, prend le nom de houille, cliarbon do terre ou de bois. Ce 
gaz provient encore de la respiration de l'homme et de tous les 
animaux qui sont à la surface de la terre. 

Voyons séparément quelle Influence exerce sur la végétation 
chacune de ces parties constituantes, et nous en déduirons en- 
suite l'action exercée par Fair qui en est le composé. 

Toutes les parties vertes d'une plante décomposent l'acide car- 
bonique de l'air sous Faction indisjH'ri>iible de la lumière du 
soleil. Alors elles s'emparent du carbuiic et rejettent Toxigènc; 
\uilii pourquoi, à rouibre et à plus forte raison à l'cbscnrité, la 
végétation se trouve retardée; voilà pourquoi Taeide carbonique 
est contraire k la geimlualiou qui a lieu en dehors des rayons du 
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soleil. Ces phénomènes expliquent encore poorquoi Pair contient 
one si petite quantité (Tacide cafbonique, mali^ré le volume eon- 
sidérable quil reçoit k ebaqae instant, soit de la lespiration, soit 
de la combinaison de Toxigène et du charbon. 

Des expériences faites par les savants oui démuntré que les 
parties vertes des vcgélaux ont la propriété d'inspirer et d'expirer 
le gaz oxigène ; remplissant en cela le rôle des poumons chez les 
animaux, comme elles ont celle de décomposer le gaz acide car- 
bonique. Sans l'oxigène , les végétaux ne pourraient exister : 
sous l'influence des rayons du soleil, ils dégagent ce gaz pendant 
le jour, en décomposant Tacide carbonique de Tair ; au contraire, 
ils absorbent ce mémo gaz la nuit en dégageant de Tacide carbo- 
nique, circonstance qui rend dangereuse la piésence de plantes 
dans nn appartanent où Ton couche. 

Quant à Faxote de Tair, il n'est jamais absorbé par les plantes.- 
Celui quelles contiennent leor vient ou de l'eau ou des différents 
engrais : or, comme ce gaz est indispensable à la vie des piaules, 
c'est ce qui explique la valeur plus on moins tî-rande des engrais, 
suivant la dose plus ou moins forte d'azote qu ils coiiliennent. 

De tout ce qui vient d'être dit, il résulte que l'air exerce la plus 
grande influence sur toute la végétation , par son acide carbo- 
nique et son oxigène. Ce dernier, en pénétrant le sol, exerce une 
action salutaire jusque sur les racines, circonstance qui explique 
les avantages que Ton trouve à remuer le sol où sont plantés les 
végétaux. 

Puisqu*il D'y a que les parties vertes d*une plante qui ont la 
propriété de décomposer Tacide carbonique de Tafr, dlnspirer et 

d'expirer l'oxigène, il est facile de comprendre quel tort on fiaiit 
aux plaiites pendant le cours de la végétation, en les privant de 
leurs feuilles, qui peuveni encore leur être utiles au plus haut 
degré, nou-seulemeni en pompant la vapeur d'eau contenfie dans 
l'air, lorsque le sol ne fournit pas assez d'humidité par les racines, 
mais encore en d^ageant Texcès d'humidité, lorsque la racine 
est trop mouillée. 

Puisque ce sont les parties vertes seules qui ont la propriété 
d'absorber le carbone, Toxlgène et Tazote, il faut en conclure que 
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lorsque Ton veut semer pour enfouir des engrais en ?ert, il ne fsut 
prendre que des graines qui dooneni une récolte riche en feuil- 
lage et qui ait le moins de tiges possible. 

Le terrain exerce sur la végétation deux sortes -dMnfluences 
bien distinctes : d'abord , il transmet aux raciiies rhumitlité et 
l'air dont elles, ont besoin pour nourrir la plante; de sorte que le 
terrain le plus favorable à la végétation est celui qui, par ses 
propriétés physiques, est le plus propre à conserver riiuntidité, 
et, en même temps, à donner le plus libre passage à l'air que les 
racines aspirent et aux gaz qu'elles dégagent. Nous avons vu, en 
parlant de la géologie agricole, le r61e important que le terrain 
joue comme élément, suivant la nature des particules de rodies 
qui forment la couclie arable ; nous avons vu que telle plante pré- 
fère tel terrain à tel autre; que certaines demandent des terres 
argileuses, d*autres des terres calcaires, quelques-unes enfin, des 
terres sablonneuses. Chaque plante végète donc là où elle trouve 
des matériaux nécessaires à son ort^anisation. Elle périt, si elle 
en est privée, comme elle meurt asphyxiée daus le vide. Qu'une 
semence soit jetée dans un sol, où elle trouvera en quaniité 
insuliisanle les sels qu elle afteclionne le plus, elle végétera con- 
venablement jusqu'à ce qu'elle les ait épuisés. À ce moment, la 
graine s'en ressentira ; le germe donnera lieu à un produit dégé- 
néré, et, à la troisième génération, on ne reconnaîtra plus la 
graine primitive ; tandis que dans un terrain riche en principes 
qui conviennent à la plante, le type se conservera sans altération 
sensible. Voilà pourquoi le froment conserve sa pureté dans cer- 
taines terres, tandis que dans d*autres il dégénère le plus son- 
vent dès la troisième année. De l'exposé de ces faits, il résulte 
(|iie kl même récolle vient mal deux fois de suite sur le même 
terrain, poui' tleux raisons : d'abord, parce que la première récolle 
a enlevé au sol la plus grande partie des sels qui lui convieuntînl; 
ensuite, parce que les molécules terreuses les plus favorables à la 
végétation s'attachent aux extrémités des petites radicelles dont 
ia fonction est de puiser par des suçoirs les sucs nécessaires aux 
aliments de la plante. Ces petites radicelles ont attiré les molé- ^ 
iiules terreuses les plus favorables au végétal et les retiennent 
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fonement, de manière à farmer un emi»&tenient qui dure encore 
après la récolte, alors même que le champ a été labouré. Ces 
molécules terreuses tiennent encore aux racines, et ne peuvent 
par conséquent fournir ancnne nourriture aux nouvelles racines 

qui viendraient se former. Dans ce cas, il faut attendre, avant de 
semer la même graine, que ces molécules soieni mises à na par 
la décomposition des racines, et, en attendant, semer des plantes 
de goût contraire, dunt les racines attireront à elles des molécules 
terreuses d'une tout autre nature. C'est sur ces principes qu'est 
basée la rotation des récoites. 

Nous avons vu que la lumière du soleil exerce une action essen- 
tielle sur les végétaux, en aidant leurs parties vertes à déc<»npo- 
ser l'adde carbonique de Tair. G*est encore elle qui donne aux 
végétaux toutes les couleurs sous lesquelles ils nous apparaissent; 
en effet, ceux qui se développent dans Tobseurité sont complète- 
ment incolores et ne rappellent plus rien par leur aspect de ceux 
de même espèce qui ont végété à la lumière. Ils sont étiolés, 
s élèvent très-haut, grossissent peu, clierchenl toutes les fissures 
des portes et des soupiraux pour y jouir d une pâle lumière qui 
leur donne une teinte jaunâtre ; leur tissu enfin est cassant sans 
être dur. L'économie domestique tire un grand parti de cet effet 
de l'obscurité sur les végétaux en enfermant pendant i'iiiver, dans 
les caves, des salsifis, des laitues, de la chicorée sauvage dont les 
pousses sont destinées à être mangées en salade. Tel est le but 
qu'on se propose encore en plein air» lorsqu'on rapprocbe les 
feuilles de la chicorée, des laitues et des premiers choux, et 
qu*on les lie, afin d'intercepter la lumière et de les faire ainsi 
blsnchir. Certaines espèces poioament d'ellesr-mémes sans qu'on 
ait recours à la ligature ; les feuilles intérieures recouvertes par 
les autres, s étiolent au-dessous, de sorte que c'est une vérilablu 
végétation nocturne en plein air. 

Après avoir vu comment agissent sur les plantes en général 
les divers éléments de toute végétation , examinons maintenant 
les différentes phases de l'existence de la plante, à partir du 
moment où la graine a été confiée h la terre. 

Lorsqu'une graine se trouve dans les conditions convenables 
T. IV. 4 
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pour germer ; c'est-ènlife au conlael de Veaii et de rair, avee un 
certain degré de chaleur qai doit être compris entre 10 et 30« 
ponr être des pins favorables, alors elle absorbe riiimridité 
qui âdt gOQfler le germe appelé encore embryon; les enveloppes 
se ramollissent, se rompent; alors on voit une petite partie s'al- 
longer la piciiiicrc et se diriger vers rintérieur de la terre. C'est 
la radicule qui doit donner naissance aux racines ; une autre 
partie s'allonge aussi, mai*^ en sens inverse, pour se porter à la 
surface de la terre : c'est la piumulc qui doit former la tige. 

Lorsqu'elle commence à sortir de terre, on la voit, comme 
dans le haricot, piff exemple, accompagnée de deux sortes de 
lîMuUes qu'on appelle cotylédons, et qui ont pour but de fournir 
des aliments à la petite plante, en attendant que les racines aient 
aaséE de force pour en puiser dans le sein de la terre ; alors, la 
germination étantterminée,les cotylédons se flârlssentet tombent 

Voyons nmintenant les fonctions de la racine et de la tige. 

Racine. — Les racines, quant à leur forme, sowi pivotantes^ 
libreui,C6 , luhéreiises et bulbeuses. Relativement à leur durée, 
elles sont annuelles, bisanuuelks et vivaces : ces dernières ont 
un corps principal qui se divise en ramifications plus ou nioins 
nombreuses. Ces ramitications sont à leur tour subdivisées eu 
radicelles extrêmement déliées, qui portent ie nom de chevelu et 
quisontlapartieessentielie de la racine. G*est en effetau moyen des 
suçoirs dont ces radicelles sont munies, que les racines puisent 
dans le sein de la terre les sucs nécessaires à la vie du végétal. 

Il est donc très-important, lorsqu^on veut faire une plantation, 
de déplanter les sujets dont on a besoin, en découvrant toutes les 
racines avec précaution, de manière à ce qu'on puisse les soulever 
sans effort. On les arracliciaiU cuiume on le fait ordinairement, 
si, en les soulevant avec violence, on déchirait le chevelu, on 
brisait quelques racines principales ; si, malgré les inécauLions, 
quelquesrâcines venaient à se briser, il faudrait, au moyeu d'une 
serpette, couper en biseau la partie endommagée. Dans tous les 
' cas, on ne devra jamais toucher à l'extrémité des petites radi- 
celles qui composent le chevelu, et dont nous venons de voir 
Timportante fonction. 



Digitized by Google 



Après la germination, la radicule ne joue pas ie même rôle 
cbe2 toutes les plantes. Chez les unes, elle persiste- et s'enfonce 
perpendiculairement, c'est la racine pivotante, organe essentiel 
gui, daqs certains cas, constitue à lui seul plus de la moitié du 
végétal. Aussi, dans le repiquage des racines pivotantes, faut-ll 
Nen se garder d'endommager le pivot, lorsque c*est lui qui doit 
être le principal produit. 

Quand on se propose de replanter dans un sol peu profond un 
végétal dont la racine esl pivotante, on peut eu rcu auclier le 
pivot poui \ ii que la lige ne soit pas encore bien forte. En effet, 
si elle était trop développée, perdant tout-à-coup Torgane qui 
lui procure sa nourriture, elle serait exposée à périr. Lorsque la 
tige est jeune, au contraire, le nœud qui la sépare de la racine 
fournit de nouvelles radicelles devant bientôt servir à Talimenta- 
lion de la jeune tige, qui n'aura pas éprouvé la moindre altération. 

Quand on cultive des plantes dont le pivot seul est utile à 
l'industrie, comme la betterave et la carotte, par exemple, toutes 
les précautions doivent se reporter sur cet organe : si Ton ne 
elierclie qu'à obtenir de la graine, on peut repiquer la plante à 
répoque où le pivot est le plus avaiicéi dans ce cas, c'est le collet 
qui sera le ceutic de la végétation ; i) se formera des laciues laté- 
rales, tandis que la grosse racine se décomposerfi, et il n'en res* 
tera plus que le tissu. 

Od a toujours remarqué que les racines qui poussent du collet 
ou d'un point quelconque de la surface du pivot, n'ont point les 
mêmes propriétés que le pivot lui-même. Il faut pour que la 
matière sacrée se forme dans la betterave et dans la carotte, que 
leurs racines s*enfi>neent perpendiculairement. ToutcequIpreiMi 
une direction oblique dégénère et se corde, suivant Feipression 
des Jardiniers. 11 fiiut conclure de là qu on ne doit jamais plan- 
ter des racines pivotantes dans des terrains qui n^ont pas de 
fond, ou bien encore dans des sols caillouteux où la direction 
verticale du pivot peut être à chaque instant délourace par la 
reocoutre de quelque grosse pierre. Il faut concltire aussi que la 
richesse des sucs dans les racines pivotantes esi d'autant plus 
grande qu'elles ont été mises dans un soi plus meuble et plus 
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profond. Il faut éviter toutefois de déposer an fond des trous où 

Von repique et où Ton siîme, de pelits tas de fumier, qui, arrêtant 
le pivot dans su marche perpendiculaire, le forceraient à se chan- 
ger en racines latérales qui, comme nous l'avons vu, ne donne- 
raient plus la même quantité de sucs. 

Tige. — C'est la partie du végétal qui croît en sens inverse de 
la racine, et qui, cherchant l'air et la lumière, s'élève verticale- 
ment au-dessus du sol. Le plus souvent la tige se divise à des 
hauteurs plus ou moiDs grandes, eo un certain nombre de 
brandies principales qui, à leur tour, se subdivisent en une infi- 
nité de petits rameaux servant de support aux bourgeons, aux 
feuilles, aux fieurs et aux fruits. 

La tige est herbacée (piand elle est tendre et Verte et qu*elle 
périt chaque année ; elle est vivace quand sa base persiste pen- 
dant de longues années, tandis que ses rameaux iierbacés pé- 
rissent tous les ans. Enfin, elle est ligneuse, quand elle prend la 
consistance du i)ois, formant alors des arbustes, qui poussent 
dès la base des branches sans boutons ; des arbrisseaux qui 
poussent également des branches de la base, mais avec des bou- 
tons. Enfin, la tige ligneuse constitue un arbre, quand simple et 
nue, à partir du sol, elle ne se ramifie qu'à une certaine hauteur. 
En examinant les différentes parties de la tige, de la circonfé- 
rence extérieure au centre, on voit d*abord une membrane niince 
qu'on nomme épiderme. Au-dessous de cette membrane, se 
trouve une enveloppe herbacée de couleur verte, k laquelle on 
donne le nom de tissu cellulaire. Viennent ensuite les différentes 
couches de recurce proprement dite : elles sont disposées de 
telle sorte que la plus molle est située h l'intérieur et prend le 
jnom de liber. Les autres, plus dures, se rapprochent de la sur- 
face. Enfin, au-dessous de l'écorce, composée de trois parties, 
comme nous venons de le voir, est le corps ligneux comprenant 
ïaubier, le œur du bois et la moelle qui finit par disparaître 
quand Tarbre a un certain ftge. 

Lorsqu'une jeune plante est suffisamment développée , elle 
puise dans le sol» par ses racines, et dans Tair, par ses feuilles, 
tous les sucs néc^ires à son alimentation. L'ensemble de ces 
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sues chaînés dans foiitos les parties do la plante pn^iul le nom 
àesère. Celle qui esl pompée par les racines est de beaucoup la 
plus aboudaDte : elle tend contiDuellemeol à niunter vers les 
feuilles , surtoat à rentrée du printemps. On rappelle alors 
tim deprmtmpg; elle se montre en grande quantité dans certains 
arbres et surtout dans la vigne sous le nom AepUurs, La seconde 
époque où la sève parait d'une manière très-sensible, c*est vers 
le mois d*août. Lorsque la sève de printemps est parvenue jus- 
qu'aux extrémités des plus petites ramifications de la tige, se 
Irouvant alors plus en contact avec l'air, elle perd sous forme de 
vapeur la plus ^n'aiule pai lie de l'eau qui a servi à transpoi iei les 
sucs nutritifs. Ce phdnoraèDe est appelé tranjipiration. Cette sève 
ayant subi, dans fes feuilles, l'aciiou tle Tair et de la lumière qui 
1 ont débarrassée de toute la partie aqueuse, est devenue propre 
à nourrir le végétal. Elle redescend donc des feuilles vers les 
racines, entre l'écorce et l'aubier, sous la forme d'un liquide 
visqueux qui prend le nom de cambium, et qui, s'épaississant de 
plus en plus, vient recouvrir d*une nouvelle couche d'aubier , 
celle formée Tannée précédente. C'est ainsi que croissent en 
diamètre les tiges de nos arbres. Nous allons voir, en parlant de 
la reproduction par la greffe, de quelle utilité peuvent être ces 
notions sur la conformation de la tige d'un v^étal, et sur la 
manière dont il se nourrit. 

Les végétaux se reproduisent de deux manières, sans féconda- 
tion et par fécundaiioa ; on les reproduit sans fécondation par le 
moyen de la^M'effe, opération qui consiste h transplanter sur un 
sujet un bouton ou une l>ranclie qui a pris naissance sur un 
autre. Cetie^ manière de multiplier les plantes est très-utile à 
l'agriculture : !<* en ce qu'elle sert à conserver des espèces qui ne* 
pourraient se reproduire par les graines; ^ en ce qu'elle écono^ 
mise le temps et qu'elle bâte la fructification de plusieurs années. 
Sans parler ici de^ différentes sortes de greffes, ce qui nous éloi- 
gnerait trop de notre sujet, nous ne mentionnerons que la plus 
usitée, la greffe en écusson. Elle peut se faire au printemps, au 
moment oh la sève est en mouvement ; dans ce cas, le bouton 
implanté suivra le mouvement de la végétation , il poussera; 
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c'est la greffe à œil poussant. Si !a greffe a Uea à la fin d*août, à 
cette époque où les boutons sommeillent, cé sera la greffe i œil 

dormant ; alors le bouton implanté ne poussera qu'au printemps 
prochain : dans les deux cas, il faut attendre que la sève soil eu 
mouvement; et ensuite on opère de manière que le liber de la 
greffe coïncide itarlaiieraent avec celui de l'arbre sur lequel on 
rimplante. On pratique à cet effet une incision dans le sens de la 
circonférence ; puis une autre au-dessous, perpendiculaire à la 
première; ensuite, écartant avec l'ivoire du couteau h greffer 
les deux parties de Técoree, on insère entre elles Tœil qu'on a 
pris sur un antre arbre. Au moyen d'un ligament, on rapproche 
ensuite les deux parties de Técorce parnlessus Tœil implanté qui 
va sé nourrir alôrs de la substance du sujet, comme s'il était un 
de ses rameaux légitimes. De plus, il conservera dans toute leur 
intégrité les caractères de I'aiî>re dont il a été détacbé, tant pour 
la coloration de ses fleurs et de son bois, que pour l'aspect et la 
qualité de ses fruits. Les végétaux peuvent encore ôlrc reproduits 
artiliciellcment au moyen delà bouture du provignage ou mar- 
cotte. Ce dernier mode surtout a une grande importance dans la 
culture de la vîpe. 

La reproduction des végétaux par fécondation est le moyen 
qu'emploie la nature, et pour lequel elle les a munis d'organes 
particuliers appelés organes de la fructitication. Du centre de la 
fleur s'élève en forme de colonne le pistil^ organe femelle dont la 
partie supérieure est munie d'une ouverture appelée sUgmatè, la 
partie inférieure aboutissant à l'ovaire où se forme le fruit. Tout 
autour du pistil sont rangés les oignes mâles appelés étamines, k 
la partie supérieure desquelles se trouve un renflement nommé 
•anthère, qui contient une poussière fécondante à laquelle on 
donne le nom de pollen. Cette poussière est formée de grains rjui 
ne sont pas autre chose que de petites vésicules remplies d'un 
liquide vi<(jiii iix qui, élâut mis en contact avec le stigmate du 
pistil, (li'M'cnd jusqu'à l'ovaire où la fécondation a lieu. Pour 
qu'une plante donne des graines mûres et fertiles, il faut donc le 
concours du pistil et desétamlnes. Toute plante qui n'a que des 
étamines ne donnehi jamais de fruits ; celles qui n'ont qu'un pistil 
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pourront produire des j^Maiiies si elles oni à leur pnnée des (leurs 
. cbaii^ées d'élaiiiiaes dooi la poussière iécondaote leur sera 
transmise par un moyen quelconque. Si Ton répand sor le stig- 
mate d'une fleur privée d'étamines le potien d'une- fleur d'esypèoe 
différente, on obtient ainri une fécondation qui donne naissance 
à des individus mixtes : e*est ee qu'on afipelle hybridation. U faut 
conclure de là que lorsqu'on tient à conserver pures certaines 
espèces, il firat les semer k des distanees assez éloignées, pré> 
caution sans laquelle le vent, les insectes, les abeilles surtout, 
irausporleiuicuL le pollen des unes aux autres, cl formeraient 
ainsi uue hybridation qu'on veut justement éviter. 

GflALEcm. De toutes les branches de la physique, la chaleur 
est celle dont les notons peuvent être les plus utiles à ragncul- 
tare. 

Lorsque des rayons de chaleur tombent sur une surface polie, 

ils sont réllécliis, rcnvovés. S'ils tombent au coutraire sur une 
surface terne et rngueusc, ils sont en jj;raiHi(; partie absorbés. On 
remarque encore que les corps bruts qui se. sont échaulles le plus 
facilement, perdent leur chaleur plus vile que les corps polis qui 
se sont échauffés très-lentement. Il n'est personne qui n'ait fait 
cette observation sur deux poêles, l'uu en fonte et l'autre en 
faïence. Dans beaucoup de pays oh la neige abonde, les gens de 
la campagne font rapplication de ce principe, en répandant de 
la terre noire oU'de la suie pour avancer la fonte des neiges et 
pouvoir ainsi ensemencer plus tdt. Quelques jardiniers noircissent 
la sulfoce de leurs murs pour hâter la maturité des firnits. 

On comprendra facilement maintenant quelle influence doit 
avoir la couleur ti-rue sur la végétation : en effet, une terre noire 
s'échauffera bien plus lacilciueui. qu une autre de couleur blan- 
châtre; la première conviendra par conséquent mieux à telle ou 
telle culture que la deuxième ; de plus, ces deux sortes de terres 
ne demanderont pas le même engrais. La composition minérale 
des terrains peut aussi avoir quelque influence sur leur degré 
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d échuulfcment par les rnyons du soleil : ainsi, à couleur à peu 
près égale, le gypse s'écliaulfera plus que le sable calcaire, et la 
terre calcaire plus que la tci rc argileuse. LHnclioaison du sol 
peut, dans tous les cas, modifier le degré de chaleur que la terre 
reçoit du soleil. Ainsi, le terrain incliaé au midi est celui qui se 
trouve dans les conditions de chaleur les plus avantageuses ; et, 
pour peu que la pente soit assez rapide, les rayons du soleil y 
tombent presse perpendiculairement en été. G*est là ce qui ex- 
plique la qualité des vins récoltés sur de tels coteaux. Les ter- 
rains exposés au levant ont Tavantage d'être échauffés dès le 
matin ; mais aus.si, ils font courir de grands dangers aux plantes 
el surtout à la vigne comme nous le verrons {iliis tard. Mieuv vau- 
drait dans ce cas l'exposition du couciiant qui ne reroil, il est 
vrai, que plus tard, les rayons du soleil, mais qui a aussi le grand 
avantage de ne point exposer les plantes h un brusque change- 
ment de température qui les tue. Quant aux terrains exposés au 
nord, non-seulement ils pourraient ne pas être échauffés par les 
rayons du soleil en hiver, si la pente était par trop sensible; mais 
encore, ils recevraient Tinfluence fâcheuse des vents glacials du 
nord, double motif pour lequel un cultivateur devra s'abstenir 
de prendre une exploitation dont la plus grande partie des terres 
serait exposée au nord. 

Rosée. — Pendaui le juui , ki tei're et tous les corps qui sont 
a sa surface, absorbent les rayons du soleil et acquièrent un cer- 
tain degré de chaleur. ï.orsque la nuit est arrivée, la terre, les 
plantes et tous les corps commencent à perdre une certaine 
quantité de celte chaleur, et, vers le matin, la déperdition a été 
telle qu'ils sont amenés à une température pins basse que Tair 
environnant. Alors, la vapeur d^eau contenue dans la couche d'air 
inférieure se dépose èn forme de gouttelettes sur U terre et tout 
ce qu*elle porte. Telle est en résumé la formation de la rosée. 
Nous voyons, du reste, chaque jour en été, un phénomène ana* 
logue se produire, lorsqu'une bouteille est apportée de la cave ; 
alors le vin est à la température de la cave, environ 8 degrés ; 
or, si le thermomètre indique 25 degrés pour la température de 
l'air extérieur, la vapeur d'eau qu'il contient se trouvant en con- 
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à sa surface en forme de gouttelettes. 

Cependant la terre et tous les corps qai sont à sa surface ne 
s'échaufîent pas aussi facilemeat les uns que les autres : ceux qui 
absorbent la chaleur au plus haut degré, c'est le sol d*abord, en- 
suite les plantes, puis les autres corps. Ce sont aussi ceux-là qui 
la perdent le plus facilement; aussi les voit-oa courerts de rosëe 
, alors que les bois, les pierres, n'en sont presque pas mouillés, et 
qu'un métal poli reste même parfaitement sec. Il est donc bien 
entendu que la rosée ne tombe point du ciel et qu'elle se Ibrme 
d'elle-même à la surface de la terre et des autres corps, par 
l'effet du refroidissetnent de la terre. 

If est facile de comprendre que la gelée blanche n'est pas autre 
chose qu'une rosée qui a été congelée par uu refroidissement 
considérable. La rosée n'a jamais lieu par un grand vent qui 
déplace les couches d*air ; on n*en voit jamais par un temps cou- 
vert; les nuages empêchent le rayonnement nocturne. Pour la 
même cause, il n*y a point de rosée sous les gibres ni sous les 
paillassons tendus à quelque distance du sol. 

Ces faits expliquent comment il suffit d'étaler sur le sol la 
moindre couche de paille pour préserver les plantes des gelées 
blanches. Ils démontrent en nième temps l absurdilé qui consiste à 
attribuer une lâcheuse iulluencc à la lune de la fin d'avril, dite 
lune rourse. Lorsque, pendant ce temps, le ciel est sans nuages 
et laisse par conséquent voir la lune, il arrive que rien n'arrêtant 
le rayonnement nocturne, les premières plantes qui ont com- 
mencé à pousser sont exposées à roussir. C'est exactement le 
même phénomène qui se produit aux premières gèlées blanches 
de l'automne, alors qu'il n*y a plus rien k perdre. Il n*y a donc là 
aucune influence de la lune qui n'a que le tort de ne pas être 
couverte de nuages; ces derniers, s*opposant à ce^ue le sol et les 
plantes dégagent autant de chaleur, empêcheraient ainsi la for- 
mation de la gelée blanche et ses funestes conséquences. Nos 
vignerons n'ignorent point les heureux effets d'un temps couvert, 
alors même que la gelée blanche s'est montrée sur les jeunes 
pousses de leurs vignes. S'ils savent parfailemeul que tout est 
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sauTé lorsque les rayoos du soleil ne se monUenl pas pendaui 
les premières heures, ils ignorent peuMtre que ce soat les 
rayons du soleil qui, vejuat étiblir uiie trausitioii trop brusque 
entre Téiet de gelée et la chaleur quUb apportent avec eux, 
déso]|;aniseDt complètement les houi^ns et les roussissent : 
désastre qui n*a pas lien quand le soleil ne se montre que quelques 
heures après son lever, parée que alors le dégel s'est opéré len^ 
tenient et graduellement. 

Un vignoble planté sur une leric lîaillouleuse scia moins 
exposé à la gelée qu'un autrc donl la terre, étant noire, aura plus 
faeilement absorbé la chaleur du soleil et l'aura aussi perdue plus 
vite. Il est des vij^nies qui, placées dans des parties basses sont 
gelées, tandis que d'autres situées sur des plateaux élevés n'ont 
point souffert. Gela tient à ce que les terrains bas étant nécessai- 
rement plus humides que les autres, le tissu du bois, et à bien 
plus forte raison des jeunes pousses, est plus aqueux et par con- 
séquent bien plus facile à d^rganiser parVeffet de la gelée. 

Lorsque la vigne 9 été nouvellement façoQnée, il arrive que la 
terre absorbant la chaleur plus facilement pendant le jour, la 
perd aussi plus vite pendant la nuit ; alors a lieu un refroidisse- 
ment plus considérable qui peut occasionner une i;eléc assez ioj le, 
làoii elle aurait été insensible si le sol n'eût pas été remué. 11 
serait donc prudent de ne point donner de façon auv vignes avant 
que la saison des ^adées blanches ne soit coraplèieaiem passée. 

r.orsquc la teiTe a perdu assez de calorique pour se trouver 
refroidie, il est facile de comprendre que la couche d'air qui est 
en contaaavec le sol, en prend la température. Par conséquent, 
tous les corps qui se tfouvent dans cette couche d'air inférieure 
se couvrent de gelée blanehe tout aussi bien que le sol. Voilà 
pourquoi il est encore dangereux de rabattre trop tôt les tiges de 
la vigne, (opération qui consiste à les replier sur elies-mémes et à 
les rapprocher de la «oudie d'air refroidie. On peut voir, du reste, 
dans les cas de gelée, que s'il y a quelques bourgeons d'épar- 
gnés, ils se trouvent particulièrement dans la partie supérieure. 

Pluik. — La vaiiciii d'eau produite par l'évaporation à la sur- 
face du soi et ÙQb mei's, i^eii à la l<)rmalion de» iiuages qui s'élè- 
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vent jusqu'à la hauteur oii ils doivent être en équilibre de pesan- 
teur avec l'air. Les nuaf^es ont une grande influence directe sur 
la végétation : considérés eomme réservoir de la pluie, ou bien 
lorsqu'à Tétatde brouillards bamides, ils agissent énergiqoement 
sur les plantes qui ne sont pas voisines de leur maturité, en rai- 
son de rammoniaque qu'ils conliennent. Nos cultivateurs con- 
naissent lesellels désastreux des brouillards secs, sorte de brume 
à traveis laquelle on aperçoit le soleil d mi rouge vif; il se produit 
alors auc évaporalion excessive qui s'empare de l'humidité des 
plante*^, de lelle sorte que si ces brouillards ont tieu à nnc (époque 
voisine de la maturité, les blés jaunissent comme s'ils avaient 
mûri tout-à-coup , et si le grain est encore laiteux , il devient 
retrait, quelquefois même il ne garde que son éeorce. C'est à ces 
sortes de brouillards qu'il fiiat encore attribuer ta rouille ; les 
nuages agissent indirectement sur les végétaux en empècbant la 
déperdition de la chaleur du sol, comme nous Tavons tu en par- 
lant de la rosée ; en transmettant aux plantes une partie de leur 
chaleur propre acquise par Taction du soleil qui vient fraiser leur 
partie supérieure; enfin, en maintenant une température uni- 
forme par leur inter[)osiiiofi entre le soleil et la terre. 

Nous avons vu que le ^oleil, pendant le jour, frappe la partie 
siqtérieiire des nuaiios qui envoient vers la terre une portion de la 
chaleur qu'ils ont acquise. 'Maintenant, lorsque ces nuages vien- 
nent à traverser des couches d'air d'une température très-basse, 
ou des contrées doni les terres sont chargées de riches récoltes 
qui leur soutirent la plus grande partie de leur calorique, il arrive 
un moment où la vapeur se résout en eau et tombe soûs forme 
de pluie. C*est précisément cette explication de la formation de la 
plaie qui fait comprendre qu'il pleut si rarement dans les déserte. 

L;i pluie fournît à ta terre Thumidîté nécesisaire à la végéta- 
tion ; mais malheureusement il en tombe presque toujonrs trop 
ou trop peu, et la quaniité qui convient h telle terre ne saurait 
suffire à telle autre. Les fortes pluies ta>3( iii la terre et coulent 
à >a surface sans lui profiler, couchant le plus souvent les ré- 
coltes. D'un aulre côlé, si elles sont trop légères, elles ne pénè- 
trent pas le sel, et disparaissent promplement par révaporation. 
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La durée des temps pluvieux devient funeste à la végétation au 

moment de la floraison, en empêchant la formation du fruit par 
un lavage continuel qui entraîne la poussière fécoudanie; c'est ce 
qui a lien quand des pluies continuelles ont lieu pendant la flo- 
raison du blé et de la vigne ; ou dit alors qu'ils cx)ulent. De 
plus, elle rend les tissus des plantes mous, aqueux et étiolés par 
l'absence des rayons du soleil qui empêche les plantes d'absorber 
le carbone dont elles ont besoin pour leur consolidation, et 
Toxigène indispensable à leur coloration. 

On a calculé que le degré d*humidité du sol le plus favorable à 
la culture devrait être en moyenne de IS à 20 centimètres de 
profondeur pendant les travaux agricoles et les développementsde 
la plante, et de 10 à iS centimètres pour la maturation des récoltes. 

Il peut être très-important pour le cultivateur de savoir recon- 
naître quand le temps est à la pluie ; dans ce cas, le baromètre 
lui donnera toutes les indications nécessaires. 

Le baromi'ire consiste en un tube de verre d'au moins un mètre, 
lermé à Tune de ses extrémités et i-cmpli de mercure. En appli- 
quant le doigt sur Textrémité ouverte, on retourne le lube et on 
le plonge dans une petite cuvette également remplie de mercure. 
Aussitôt qu'on retire le doigt, on voit le mercure descendre de 
lui-même jusqu'à ce qu'il n'en reste plus dans le tube qu'un vo- 
lume dont le poids fasse précisément équilibre à la pression de 
l'atmosphère. La plupart des baromètres sont formés d*uii tubé 
recourbé en forme de siphon ; la branche la plus courte fiiit alors 
l'office de cuvette. 

La hauteur de la colonne se mesure h partir du niveau du 
mercure; cette hauteur, quiindique parla iicnicnt la pesanteur de 
» la couche d air, est de 0",763 millinicii t s au niveau des mers. 

Cela pose, il ne s'agit plus que de savoir dans quels cas la colonne 
d'air augmente ou diminue de poids, poui- prévoir les phénomènes 
({ui se préparent dans l'air, d'après les mouvements de la colonne 
de mercure. 

Quand l'air contient une grande quantité d'eau en dissolution, 
cette eau augmente plus le volume que la densité de l'air : il en 
lésulte alors une diminution de poids qui explique l'abaissement 
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de la eolonne de mereure par Teffèt des vents humides, et son 
élévation par les temps secs. Il est donc permis de penser que le 
baromètre en montant présage les vents secs du nord-est, et 
qu'en descendant^ il indique an contraire les vents humides du 
nord-ouest qui nous amènent la pluie. Lorsque rabaissement de 
la colonne de mercure se fait brusquement, cela indique dans la 
masse atmosphérique une agitation exiraoniinaire, présage 
presque infaillible d'un ouragan. Le tube d^iin baromètre est or- 
diiiairemeni ^l adué de la sorte : la hauteur moyenne du mercure 
est indiquée par un trait en regard duquel est écrit le mot 
variable qui sert de point de départ. Ait-dessus, sont tracés de d 
en 9 millimètres, les mots : beau, beau fixe, très-sec; puis, au- 
dessous, également espacés, les mots pMe ou vent, grande 
plmie, tempéie. 

Lorsque la terre n*a pas un degré d*humidité suffisant, il faut 
y pourvoir au moyen des irrigations, quand elles sont possibles. 
Dans ce cas, la qualité des eaux è employer n*est pas indifférente, 

et c'est encore la science qui viendra guider l'agriculteur soit en 
l'éclairant sur la nature de l'eau ;i enii>lover, soit en lui apprenant 
k la diriger par le moyen du nivellement, soil en lui indiquant 
quels principes elle tient en dissolution. On reiieontre des eaux 
qui n'ont aucun eftet fertilisant , parce qu'elles sont trop peu 
aérées, et qu'elles s'emparent de l'oxigène de 1 air et des plantes. 
D'autres sont capables de rendre les terres infertiles, parce qu'elles 
contiennent des sels tels que les carbonates et les sulfates de fer 
ou de chaux qui forment sur les plantes de véritables incrusta- 
tions, fermant leurs pores et s*opposant ainsi à leur aspiration. 
On conçoit combien il serait imprudent de faire des travaux d'ir- 
rigation qui porteraient peu de profit dans le premier cas, et qui 
seraient désastreux dans le second cas. Enfin, il est certaines 
eau.\ qui sont fertilisantes, parce qu'elles contiennent des sels de 
potasse de soude ou d aiiimuinnine, des nialièrcs organiques el 
de l'acide carbonique en dissolution. Il importe donc au plus 
haut degré de s'assurer par des moyens chimique> de la nature 
des eaux qu'on veut employer, avant d'entreprendre des travaux 
d'irrigation* 
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Ofi a dil avec raison que la diminution de riiumidité du sol 
dans certaines costrées devait être attribuée au déboisement : 
cela est vrai, et voici comment : le soleil ne pénètre point en 
été sous l*ombrage des forêts, il y existe toi^ours une certaine 
fraîcheur ; dans ce cas Tair des environs qui est chaud et chargé 
de vapeurs venant à traverser la forêt, y perd de son calorique 
et la vapeur se réduit en eau. Telle est Torigine d*nn f rand nom- 
bre (le sources que Ton a vues disparaître dans les lieux où l'on a 
détruit les forêts, et qu'on a vues paraître pour la première fois là 
où on a établi des plantations. I.e cultivateur peut trouver da?is 
ces faits l'indication de certaines mesures à prendre pour parera 
la trop grande sécheresse ou à l'excès d'humidité de ses terres. 

Neige. — Lorsque la température qui fait arriver la vapeur 
d*eau à rétatde pluie, descend au-dessous de zéro, il y a congel- 
latioo de Peau qui tombe alors sous forme de neige. La neige 
oflîre de grands avantages à la culture par la protection qu'elle 
oiDre pendant rhiver aux végétaux qu'elle recouvre. Elle abrite le 
sol et le soustrait ainsi au refroidissement considérable qu'il ne 
manquerait pas d'éprouver par la déperdition de sa chaleur pea* 
dantles nuits sereines. C'est siu tout dans les contrées du Nord, où 
la neige séjourne tout Tliivcr, que ccttetiiilnence bienfaisante se 
fait sentir, tellement que l'on compte au uouibre des années les 
plus désastreuses celles où la neige vient h manquer. En elïet, 
le froid rigoureux opère dans les tissus des végétaux de véritables 
déchirements qui sont plus ou moins désastreux suivant que la 
plante est plus ou moins délicate. La neige est donc un véritable 
bienfait quand elle vient arrêter ces fâcheux effets du froid. Un 
des bons effets de la neige, c'est encore de rendre le dégel lemt et 
gradué, et de s'opposer k ces brusques changements de tempérar 
ture qui produisent souvent plus de mal que les froids les. plus 
rigoureux. Un dégel subit ayant lieu sous Pinfluenoe d^un beau 
soleil occasionne un brusque changement de température qui 
produit sur les plantes absolument le même effet que la gau^i eue 
sur un membre gelé, sion l'approche trop brusquementdu feu, au 
lieu de le faire arriver par degrés à la chaleur qui lui est naturelle. 
C'est pour prévenir un résultat analogue, quoique moins tàr 



Digitized by Google 



- fâ- 
cheux, que dans les fortes chaleurs de Tété, alors que les racines 
qui sont les plus rai>piochées de la surface de la lerre souffrent 
d'un excès de sécheresse, il ne faut pas les arroser avec de l'eau 
fraîche tirée du puits; en effet, cette eau est à la tempcrature 
d'environ 8 deijrés ; or, il peut arriver qu'au soleil la température 
du sol puisse être de 40 degrés; il suflirail donc d'une différence 
de tenapéraUre aussi considérable et d'un changement aussi 
brusque, pour altérer d*uiie manière très-sensible 1^ racines qui 
sont à la surface de la terre. 

Les gelées et les dégels successifs que Ton remarquq surtout en 
hiver, ont une influence des plus (âcbeuses même sur les blés. 
Cependant, dans les terrains secs ou siliceux, ils ne présentent 
pas autant d'inconvénients que dans les terres argileuses. Dans 
ces dernières, la couche gelée se soulève, se détache des couches 
inférieures ; puis, au ujonient du dégel, la terre se pulvérise et 
les racines restent à nu; le véi^étal en souffre considérablernenl et 
peut môme en périr. Lemoyen d'éviter ce mal serait peut-être, 
avant le de^el, do passer le rouleau qui, en foulant la terre, pré- 
viendrait l'inconvénient dont nous venons de parler. 

Vfi^iTs. — La chaleur a pour effet d'augmenter le volume des 
corps, de leur faire occuper un plus grand espace et de diminuer 
ainsi leur poids par rapport à leur volume : ainsi, nous voyons 
Tair échauffé à Tintérieur d'un ballon s'élever avec tout Tappareil, 
formant une masse plus légère qu'un pareil volume d*air ordi- 
naire. Si Ton place deux bougies allumées à l'entrée d'une 
chambre, Tune à la partie inférieure et l'autre à la partie supé- 
rieure, on verra la llanime de la première, poussée par un courant 
d'air froid, se diriger vers l'intérieur de la chambre; tandis que 
la ilamme de l'aulrc, poussée par un courant d'air chaud, se 
dirigera au dehors. Telle est, dit-on, la cause générale des vents, 
qui consiste dans le déplacement de couches cousidérabies d air 
chaud continuellement remplacées par des couches d'air froid, 
lesquelles se précipitent des régions du nord à la place des pre- 
mières. Blaintenant, on comprendra facilement que les mers, les 
montagnes, les vallées, se dirigeant dans tous les sens, doivent 
. singulièrement modifier la régularité de ces grands courants. 
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Outre ces causes générales, il y en a de particulières qui changent 
la direction des vents, suivant certaines circonstances tout à fait 
locales. Par exemple, les cultivatears qui ont des exploitations 
sur les côtes, ont la brise du matin qui va de la terre à la mer et 
la brise du soir qui va de la mer k la terre. La brise du matin a 
pour cause le rayonnement nocturne : la terre s*étant plus refroi- 
die que Teau pendant la nuit, il arrive que la couche d*air qui 
louche le sol le matin est plus froide que celle qui touche les eaux 
et se précipite à la place de cette deraièic. Iv^iidant le jour, au 
contraire, les eaux absorbent la chaleur du soleil moins facile- 
ment que la terre, ce qui fait que vers le soir elles sont plus 
froides que la terre : dès lors, la couche d'air qui touche les eau\ 
étant plus froide que celle qui touche la terre, se précipite à la 
place de cette dernière» 

Les vents peuvent souffler de tous les points de Thorizon : 
tependant, on admet huit directions principales indiquées dans 
la figure connue sons le nom de rose des vents. 

Le plus souvent pour Touest de TEurope, et particulièrement 
pour la France, ils peuvent être classés ainsi en allant du plus 
froid au plus chaud : Nord-Est, Nord, Nord4)ue8t, Ouest, Sud, 
Sud-Est, Est. Le vent nord-ouest, appelé vulgaucnienl galerne, 
est peut-être celui qui nous est le plus désagréable, parce (}u'en 
venant du nord, il traverse une vaste surface de mers et nous 
amène une quantité considérable de nuages qui interceptent la 
chaleur du soleil et qui, étant refroidis au plus haut degré par 
ces vents glacials, nous donnent la neige, le grésil, etc. 

Les vents ordinaires ont une heureuse influence sur la végéta- 
tion ; ils impriment aux plantes des mouvements qui les fortifient; 
ils transportent avec eux une foule de principes salutaires aux 
végétaux; enfin, ils aident à la fructification en transportant des 
uns aux autres la poussière destinée à les féconder. Hais quand 
les vents sont forts et violents, surtout sMls ont lieu après les 
pluies, et que la terre soit humide, ils ont alors des effets désas- 
treux. Les cultivateurs qui se trouvent dans des contrées exposées 
aux grands vents, ne peuvent guère s'adonner à la culture des 
piaules à tiges molles, sans sungerà les en préserver. Dans une 
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exploitation favorable à ce genre de culture, il faudrait donc choi- 
sir les parties natureUement abritées par leur position. 

Pendant le i^rintemps et Tété de 1858, les vents ayant soufflé 
le plus souTent do nord» du nord-est et de Yesit, ont toi^ovrs été 
secs et ont ainsi causé nne évaporatîon qui a considérablement 
desséché la terre et a iteaucoap nui à la croissance des plantes. 
Le blé est resté bas sans taller, et les prés ont fourni peu de foin : 
sans doute, la chaleur aurait bien permis d'arroser; alors les ter- 
rains irrigués surtout avec <les eaux chargées de principes lerli- 
lisants, auraient préseiilé une véi^étation luxuriante ; le sol four- 
nissant à la plante la quaniiié d'eau nécessaire à la circulation 
rapide de la sève, la croissance du végétal eût été considérable, 
et il eût présenté un développement complet dans toutes ses par- 
ties. Tel est l'heureux effet des irrigations quand elles permettent 
de combiner tous les bons effets des climats secs et des climats 
humides. Biais malheureusement cette année, Tévaporation à la 
surface du sol produite par la sécheresse excessive des vents, a 
tari la plupart des sources, des étangs et des petites rivières, dont 
on n'a pu tirer parti pour Tirrigation de beaucoup de praùies. 

Grêlb. Quelques auteurs ont avancé que l'électricité exerce 
une influence heureuse sur la végétation. Quoi qu'il en sua, les 
ravages que cause d'autre [nivi rélectricité atmosphérique qui 
produit les orages et la grêle, un des plus terribles fléaux pour la 
culture, sont bien plus capables de faire redouter l'influence de 
rélectricité. Ou ne recouuaitra peut-être dans ce fluide jamais 
d'effets assez utiles pour compenser les désastres quil cause 
chaque année, et dont on ne peut se préserver que par tes assu- 
rances. 

Matliéiiiatiqae»* 

Les irrigations qui ont pour but de donner au sol de Vhumi- 

dité, le drainage par lequel on lui enlève au contraire l'excès 
d*humidilé, sont aulaut d opcraiious qui exigent une connaissance 
approtundie du nivellement qui se ratlaclie aux simciicps mathé- 
matiques. Il eu e:>t de même de l arpcniage par lequel on (''\alne 
la superficie des terrdiub; du partage des terres, opération déli- 

T. IV. S 
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cate qui exige des notions de. iréoméirie assez élendues^ AUfisi 
biea que certains cubages doju l'occasion se rencontre assez tiré* 
^emmeiit daos une exptoitaiiou agricole. Sans doute, il y a des 
hommes spéciaux qui entrepremient ordinairement ces travaux; 
malgré c^ pourrait-on soutenir qu*un cultivateur ne trouvera 
pas un grand avantage à posséder ces notions qui pourront trë»- 
souvent lui être d*uti grand secours, soit quMl veuille éviter des 
frais d'opération, souvent considérables, soit qu'il lui plaise de 
conirùlei' le iiavail d'uu iiomme en qui il u'auiaiL pas une entière 
coiiiiance. 

Le cultivateur peut avoir ;i employer couime moteurs 1 eau et 
le vent ; ne lui iaiidra-t-il pas alors calculer la puissance dont il 
peut disposer pour taire construire des appareils qui soient par- 
faitement en rapport avec la force qu'il peut employer ? Quant à 
toutes ces ingénieuses machines qui contribuent si puissamment 
a«x progrès de Tagriculture , sera-iril donc condamné à les 
employer sans pouvoir s*en rendre le moindre compte ? Gomme 
elles report toutes principalement sur la combinaison des diilé-r 
rente genres de leviers, peutH)n admettre qu'un cultivateur soit 
étranger à la connaissance du levier, ce grand principe de toute 
la mécanique, el qu'il i;^nore les calculs si simples au moyeu des- 
quels ou détermine le rapport de la résistance à la force^ etrécl- 
proqucmeiit, calculs doutuu a tant d'occasions défaire Tapplication 
k ragricullure ? Évidemment non, le cultivateur ne saurait être » 
étranger à des notions élémentaires de mathématiques qui ne 
l'empêcheront pas plus que les autres sciences, d'être un excel* 
len^ praticien, et qui lui fourniront de précieuses ressoarees.dans 
mille circonstances. 

De toutes les sciences, la chimie est la seule qui ait eu jusqu'ici 
le privilège de faire son entrée dans le domaine agricole, avec la 

réputation d'être réellement utile aux jiro^rès de Tagriculture. 
Grâce à des u ailés spéciaux laits par des iiommcs éminents, 
l'utilité de la eliimie aiirrioole est anjourdliui recouniu | .tr un 
grand nombre de culti valeurs, il serait par coiiséqucut super Uu 
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dlnsiscer irop bnguement sur cette matière. Nous nous boiiie* 
roQS à en rappeler les faits qui démontrent de la foçon la plus 
concluante tous les avantages que des notions de chimie agricole 

peuvent offrir aux cultivateurs. 

Il n'est point de cultivateur inlellii-M m (|ui, en présence d'une 
terre qu'il ne connaît pas, ni' ]•> ii^l i icudrc compte, avant 
tout, des diverses sîibsiîiiices qui coiuposculie sol auquel il uuit 
confier ses semences, atin de le modiiier au besoin par des amende- 
ment et des euL^rais, aumo>en desquels le sol recevra les éléments 
qui pourraient lui manquer. 11 faut donc pour cela taire Tanaljfse 
de cette teçre : nous savons que Tazote est Télément le plus pré- 
cieux pour ralimentation des plantes, et que, pour ce motif, les 
fumiers sont d'autant plus estimés quils en contiennent davan- 
. lage, La richesse actuelle d*une terre pourra donc être appréciée 
par la quantité d^azote qu'elle contiendra. En conséquence, si un 
cultivateur voulait seulement connaître la richesse du sol en 
azote, sûil pour appliquer immédiatement de nouveaux engrais, 
soit pour différer une fumure, ou ijien, enlin, poTir exiger dn 
soi une récolle épuisante, il lui suftirail de reclierciier la quantité 
de ce '^àz contenue dans sa terre, pour être complèiement iixé sur 
le parti qu il aurait à prendre. 

S il s'agît, au contraire, de faire une analyse complète du sol, 
il faut se. rendre compte : 1* des principes fixes ou matières min^ 
raies Insolubles dans Teau ; 2" des éléments soluUes dans Teau. 

Nous avons appris dans la géologie agricole à reconnaître les 
principales matières inorganiques qui composent ordinairement 
la couche arable et qui sont les éléments insolubles dans Peau. 
Nous allons nous occuper maiiiicnant de quelques autres sub- 
stances qui se trouvent mèlco a ces matières minérales, et dont 
nous poumons ne pas soupçonner l'existence sans le secours de 
raoalyse chimique. 

Les principales de ces substances solubles dans Teau sont la 
potasse, la soude, la magnésie, le sulfate de fer, les phosphates et 
le terreau. Ces diverses substances, tenues en dissolution dans les 
eaux, sont charriées par elles dans toutes les parties du végétal ; 
et, lorsqu'on vient k le brûler, on retrouve dans ses cendres exac- 
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temeiit les mêmes matières que noos venoos de voir contenues 
dans le sol. On peut donc savoir ainsi quelles sont les substances 
solubles que peut fournir le sol sur lequel ont poussé ces végé- 
taux. Nous ne pourrions, sans nous écarter de notre but, indiquer 
tous les procédés d'analyse que l'on trouve dans les traités spé- 
ciaux ; seulement nous iiiditiuerons souimairement le moyen le 
plii.^ smipio pour reconnaître si les cendres sont alcalines, c'est- 
à-dire contenant de lapoiasse. ou de la soude, ou bien calcaires, 
0» enfin plujsphatées, alin de constater si les terres onl (Hé pri- 
vées par les végétaux de telle ou telle substance qui pourrait alors 
être rendue au sol» afin que la même plante puisse au besoin y 
prospérer de nouveau. 

Le lessivage d'une cendre consiste h lui enlever par Teau 
bouillante tous ses éléments solubles. Pour cela, il faut que Ton 
prenne iOO grammes de la cendre que Ton veut expérimenter, 
et qu'on aura préalablement desséchée convenablement; on la 
versera dans un flacon avec un double poids d*eau , on fera 
bouillir le tout, puis on filtrera. Après avoir fait séclier le résidu, 
m le pèse, et la différence qui existe entre ce deuxième poids et 
le premier indique la quantité de pai ties solubles enlevées par le 
lessivage. 

Potasse, soude. — Les cendres qui contiennent le plus de 
potasse, sont celles de Terme, de la vigne, du chardon, de la 
fougère, des vesces, des fèves, des tiges de liaricots et de pois, 
de melons, de choux, d'artichauts, de maïs et de pommes-de- 
terre. £o général, les cendres qui, après avoir été lessivées 
comme il vient d'être dit, laissent de 40 à 80 pour cent de leur 
poids, sont dites alcalines, et indiquent dans le sol la présence 
de la iioiasse. Quant à la sonde, elle est particulièrement fournie 
par les plantes qui vieiiiieni sur les bords de la mer, ou dans 
«luelques terrains iiupié^iié.-. de sels. Si le lessivage delà cendre 
ne. lui a fait perdre ([u'un dixième environ de son poids, elle est 
probablement calcaiie ; c'est ce dont ou s'assurera en versant 
dessus ({uclques gouttes d'un acide qui, dans ce cas, occasionne 
une vive effervescence. S'il n*y a pas effervescence, 11 faut sou- 
mettre la même cendre h une deuxième opération, en mêlant à 
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l'eau un pen d'acide. Dans ce deuxième cas, ou ia cepdre perdra 
eoviroD 6/10«* de son poids, alors elle prouvera la présence du 
phosphate dans le sol ; ou bien elle n'aura rien perdu de son 
poids, ce qui indiquera une terre siliceuse. 

Le r^lc important que les alcalis, cl en particulier la potasse, 
remplissent dans la végétation, est bien di^^nc (rai)i)clcr ratten- 
lioii sur cette substance. Le^ culûvalcuis ne bauiaicnt donc trop 
s';!it;u Iior à reconnaître la dose plus on înoins lorle de poiasse 
que ( oiiiicnnent leurs terres, aiin d elre guidés utilement sur les 
nioditications qu'ils devront faii'e subir à leurs engrais. D'après 
tout ce qui vient d'être dit, on voit quels pnî is effets les 
cendres peuvent produire dans certains cas ; mais devra-t-on les 
employer inconsidérément? Par exemple, la quantité de potasse 
trouvée dans la cendre du maïs (paille et grain), s'élève à 73 
pour cent ; le sol où cette récolte a été faite a donc perdu une 
quantité considérable de potasse ; ira-tron, maintenant, y jeter 
une semence qui demande précisément la môme substance, telle 
que le trèfle rouge, par exemple ? ou bien, serait-il raisonnalile 
d'appliquer une cendre qui contient beaucoup île potasse à des 
plantes qui demandent un terrain siliceux ? Nous avons vu plus 
haut que les tiges de haricots, de pois, de fèves, etc., enlèvent 
au sol une quantité considérable de potasse ; il y a donc plus de 
chance de voir prospérer, a la suite de ces plantes, des céréales aux- 
quelles il faut plus particulièrement du calcaire et du phosphate, 
et qui réussiraient moins bien après toute récolte dans les cendres 
de laquelle on retrouverait en quantité ces derniers éléments. 

En agriculture, les moindres erreurs ont souvent des consé- 
quences très-graves, que pourraient, conime on le voit, prévenir 
les plus simples notions de chimie agricole. 

Phosphates. — Le pliospiiatc est contenu en grande quantité 
dans le corps des animaux et surtout dans leurs os. Cette matière 
doit donc se retrouver dans les végétaux qui leur servent d'ali- 
ments, et, par conséquent, dans les terres qui produisent ces 
végétaux, et auxquels elle est fournie, soit par les engrais, soit 
par des débris d'animaux fossiles, soit enlin par la masse miné* 
raie elle-même. Telle est la cause de l'effet si puissant produit 
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par les os pulvérisés sifrles terrains qui sont dépourvus de phos- 
phate. Pai- exemple, le lait contient une quantité ronsidérahle rie 
ëeltt matière qui esl iiécessaircuieut enleY(''e aux prairies par 
raliuientalion des vaches lailiîres. Tl y aurait donc un j^rand 
avantaj^e, dans ce cas, à rendre aux prairies ce qui leur a û\6 
enlevé, par l'emploi des os broyés qui produiraient nécessairement 
tin effet qu'on n'obtiendrait jamais avec les fumures ordinaires, 
même abondantes. Les phosphates, toutefois, ne produisent de 
IWet que par la matière azotée qu'ils renferment et sans laquelle 
ils seraient presque nuls. Si !e phosphate a une action si puis^ 
santé sur les terrains qui en sont dépourvus, il n*en a aucune sur 
ceux qui contiennent déjà une certaine quantité de cette matière. 
On voit donc combien il est important dé s'assurer si le terrain 
ne contient pas déjà du phosphate, avant de recourir, comme 
engrais, aux os broyés qui seraient alors employés en pure perte. 

Magnésie. — On constate la présence de la magnésie dans la 
cendre des végétaux, ce qui prouve que le sol où ils oui pousse 
en renferme. Ce sel est très-avide d'eau, dont il absorbe ([uatre 
lois et demie son poids ; c'est par cette quantité d'eau qu'il con- 
tribue à rendre les terrains plus frais, plus légers et plus facile- 
ment pénétrables par les éléments contenus dans l'atmosphère. 

Tbrreau. — Le terreau ou humus est une substance brune 
ou noirâtre, mêlée aux principes minéraux du sol et qui provient 
dies débris des végétaux décomposés par la fermentation. Cette 
Substance contient du carbone, deToxigène, de rhydrogëne H de 
Fazote. Le premier fournit du gaz addc carbonique qui se dégage 
pendant la fermentation et forme au pied de la plante et h l'abri 
de ses feuilles, une atmosphère chare^éede cet acide qui remplit 
de si importantes fonctions dans l'acte de la végétation Le ter- 
reau agit encore en fournissant aux plantes l'azote provenant de5 
végétaux dont il est formé, pourvu que la décomposition de ces 
végétaux ne soit pas trop avancée. Les terres ne doivent en 
grande partie leur fertilité qu'à Kexistence d'une certaine quantité 
de terreau que Von peut évaluer de 4 à 6 pour cent. C'est une 
partie constitutive des bons sols qui se conserve et s*augmente 
aux dépens des débris accumulés des végétaux. Il fout donc, en 
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bonne culture, entretenir dans le sol la proportion de terreau 
qui vient d'être indiquée au moyen des racines et des débris de 
toutes les plantes qui se nourrissent en grande partie des prin- 
cipes atmosphériques. 

Cette précaution est indispensable , car chaque année la terre • 
se dépouille d*une quantité d'humus dont une partie est entraînée 
parles eaux, tandis que Tautre a été absori>ée par les végétaux, 
qui ont poussé sur le sol. C'est pour cela qu*après quelques 
récoltes successives, on est obligé de donner an sol de nouveaux 
engrais pour rétablir sa fertilité, c'est-à-dire pour l'entretenir dans 
la proporlion convenable d'humus. 

Certaines terres marécageuses que l'on serît trembler sous les 
pieds seraient infertiles l)ien que contenant une grande quantité 
de terreau, si l'on ne prenait h précaution de corriger par le 
moyen de la chaux ce terrain acide et de donner ainsi à la terre 
une fertilité dont elle était dépourvue^ 

Après avoir appris à connaître sa terre, le cultivateur sera 
nécessairement amené à reclierchcr les nmeiulemenls qui lui 
conviennent le mieux et les engrais «iiii produiront le plus d'ciTel. 
Sous ce double point de vue, les notions de chimie appliquée à 
Tagriculture lui seront encore d'une utilité extf éme, 

. nBS.AMEHnBMENTS. 

' Amender un «ol, c'est en améliorer la nature, de manière que 
f air, l'eau, la chaleur, les engrais, aient le ]plus d'action possible 

sur les végétaux. Atin d'appliquer à un sol les amendements qui 
lui conviennent, il faut en connaîhc les qualités et les défauts, 
pour ne jamais employer de matières (]ui n'ajouteraient rien aux 
premières, et de pouvoir lutter contre les délauls par l'emploi 
des substances possédant des propriétés qui leur sont opposées. 
Les meilleurs amendements sont les labours fréquents qui ramè- 
nent à la surface les engrais enti'aîBés au fond par les pluies, 
mêlent les fumiers avec la terre, rendent leur action plus uni- 
forme, détruisent les mauvaises herbes et les convertissent en 
engrais, puiigent le sol des insectes qui s'y multiplient, en£n 
rendent la terre plus accessible aux influenees atmosphériques. 
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Cependant Teflel que produisent ces labours indique assez quHIs 
ne doivent pas être multipliés également dans tous les sols, ni à 
la même profondeur, ni dans les mêmes saisons. Les traités 

d'agriculture donnentsur ce sujet tout esles indicatious nécessaires. 

Les principaux amendements consistent : i" à augmenter 1 hu- 
midité des terres sèches ; 2^ à diminuer celles des terres humides; 
3"^ à auii;menter la ténacité des terres légères; i« diminuer celle 
des terres lortes ; 5« neutraliser les matières nuisibles au sol ; 
6° rendre les terrains plus aptcsaabsorberla chaleur et la lumière. 
Voyons en particulier chacun de ces moyens d'amendements. 

De tous les agents qui sont employés comme amendements, il 
n*en est aucun dont Inaction soit si puissante que celle de l'eau. 
Elle agit comme principe nutritif en se décomposant dans la 
plante et y déposant les éléments qui la constituent. Elle favorise 
la fermentation des engrais, dont elle porte les sucs et les sels 
dans les organes du végétal ; enfin, elle rend le sol plus per- 
méable aux racines et lui apporte Tair atmosphérique dont elle 
est chargée. Nous avons déjà vu que la nature des eaux n'est pas 
indifférente pour \&i irri^aiions, et que certaines produiraient 
même de funestes effets. Nous en avons conclu ([u'il est indis- 
pensable de connaître préalablenieiit Ips propriétés des matières 
qu'elles contiennent en dissolution. Maintenant, quoique l'eau 
soit ragent le plus actif delà végétation, il convient de l'employer 
avec la plus grande réserve : autant les irrigations fréquentes 
peuvent être utiles dans les terres maigres, sablonneuses ou cal- 
caires, autant elles seraient funestes dans des sols gras, com- 
pactes, ou poussent vite les mauvaises herbes , telles que les 
joncs, etc., qui ruinent et dénaturent le sol. Il faut donc bien 
consulter l'état de sa terre et celui des plantes, avant d'entre- 
prendre des in il; liions qui pourraient causer plus de mal que de 
bien, si elles étaient laites mal k propos. 

Quand les terrains sont trop humides, il taut les amender en 
leur ôtant Tcxccs d'eau ; tel est le but du drainage. Nous n'avons 
point à nous occuper ici des divers proccdés employés dans cette 
opération ; nous ne parlerons que de ses efleU> dont la chimie nous 
donnera encore rexp)icaUon> 
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Dans ccriaifles terres trop Imninies, oa voit les racines des 
arbres s'étendre en largeur, quelquefois même au niveau du sol, 
au lieu de s'allonger en profondeur; cela prouve qu'elles ont 
reDcontré trop vite une couche de terre où Teau est stagnante ei 
qu*elles ont préféré diercber leor nourriture dans des parties 
plus saines. LWet du drainage doit doae être tel que la cottche 
d'eau stagnante se trouve toujours plus basse que le point oh peu- 
vent atteindre les racines. 

Les terres argileuses ont le grave inconvénient de former 
Uiilùl un milirti juiicux, par l'cnit de rexcèsd'humidilc, et lanlôt 
des moUes coiii{>actes et dures par l'effet de la sécheresse, de 
telle sorte que celle alternative est des i l is pr.'judiciables aux 
racines des végétaux. De plus, l'air ne pouvant pénétrer dans 
ces sortes de terres, il eu résulte que l'InHiins, qui ordinairement 
reçoit de ce fluide la propriété d'alimenter les plantes, reste alors 
sans effet. Il est facile de comprendre combien il est important que 
Taif pénètre le sol, où son oiigène doit se combiner avec le carbone 
de tous les 4ébris végétaux, pour former de Tacide caibonique» 
dont nous connaissons le rdle si important dans la végétation. 

Tous ces avantages ne peuvent être obtenus que par le drai- 
nage ; il est facile, du reste, de le constater lorsqu'on jette les 
>eux sur un ici raiii drainé : les moites les plus dures se délilent 
par l'effet de l'air et de l'eau ; le sol n est plus battu par les 
grandes pluies, et quand celles-ci ont cessé, il ne devu m plus 
dur et compacte comme autrefois. Ce n'est pas tout : um i» n e 
drainée à propos est plus poreuse et plus facile à labourer ; les 
principes nutritifs sont augmentés, les matières nuisibles décom- 
posées plus vite par l'action de l'air, de l'eau et de la chaleur. 
Enfin les récoltes sont plus abondantes, mai^ li la condition qu'on 
fumera comme par le passé ; le drainage ayant précisément pour 
effet de rendre les plantes plus propres à absoito tout le suc des 
engrais, afin d'en obtenir aussi tout ce qu'elles peuvent produire. 

Dans certains cas, l'analyse cbimique nous découvre quelques 
cléments du sol arable^ nuisibles à la végétation : ce sont certains 
sels, tels que le sel manu, le sulfate de fer et certains acides qui 
se trouvent dans les terrains tourbeux, comme l'acide ^bospiio- 
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rique et l'acide carbonique. On peut enlever au sol ces principes 
nuisibles par des irrigations. Lorsque ce moyen est impossible, 

on peut remédier aux inconvénients produils par ces sels, en 
entretenant rhuiiiitiité dans le sol par des couches de débris végé- 
taux ou de terreau. 

Lorsqu'on a dus terres sablenscs ,i amender, le moyen le meil- 
leur et le moins dispendieux eu même temps serait, quand cela 
est possible, de faire arriver sur ces terres des eaux chargées de 
parties argileuses surtout pendant Tbiver, où les eaux qui sont en 
même temps plus bautes, tiennent en suspension une plus grande 
quantité de lûnon. On pourrait ainsi, non^ulement améliorer, 
mais encore changer complètement la nature du soL S'il s*a^t 
d'une terre qui contient du sulfate de fer, on ne peut en tirer 
aucun parti ; il y a donc un immense intérêt, quand on achète 
une propriété, à bien s'assurer s'il ne contient point du sulfate de 
fer. On nt lUralise l'effet des acides par le mariia^e et le chaukij^e. 
Le carbonate de chaux contenu dans la marne iv^ii snflisamuicnl 
sur l'acide phosphoriquc ; mais s'il s'agit de faire disparaître 
l'acide carbonique, c'est la chaux vive q»i'il faut employer pour 
obtenir un effet définitif. Du reste, dans les deux cas, on voit que, 
tout en débarrassant le sol des acides qui lui nuisent, on lui 
donne le calcaire qui lui manque, double etTet qui peut convertir 
en bonne terre un sol jusque là infertile. 

Lorsqu'un sol a trop de consistance, on pourrait y mêler des 
matières d'une ténacité moindre : ainsi, dans des terres argi* 
leuses, on transporterait des sables, des marnes des terres cal- 
caires; mais ces opérations exigent des frais trop considérables, 
surtout s'il faut aller chercher au loin les matières nécessaires; 
elles ne peuvent donft s exécuter que sur une très-pctitc échelle. 
La meilleure manière d'amender ces sortes de terres, c'est de 
recouni au drainage et aux fréquents labours dout uous avons 
démontré les heureux eilets. 

Lorsque le sol, au contraire, est trop léger, il faut lui donner 
plus de consistance par le mélange de itatériaux plus tenaces. 
Dans ce cas, c'est ^a marne que Ton emploie de préférence, 
eoniDeae iBêlaDt plus laoiteiiieBt aveelceaUto^ Quelqtisaiilivft- 
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leurs préfèrent l'emploi de la chaux; voyons les av.uiiaj^es des 
deux et nous laisserons à chacun le soin de se décider en faveur 
de l'une ou de Tau Ire. 

La chaux a une action très-vive sur les terres chargées de ter- 
reau acide, les tourbes, les terres de bruyères et les bois défri- 
chés. Elle reprend alors au sol Tacide carbonique et se change en 
carbonate de chaux ; elle décompose rapidement les herbes, les 
igazons, tous les débris végétaux et met à nu leur$ principes azo- 
tés. Le' bté venu sur une ferre chaulée est plus rond, plus lin, 
donne moins de son et pins de farine que celui qui est venu sur 
tin sol calcaire ou marné. D'un autre côté, la terre légère acquiert 
de la consistance et la terre forte s'adoucit. Les effets de la chaux 
sont surtout incontestables sur les terres qui manquent de l'élé- 
ment calcaire ou qui sont trop Imprégnées rl'aride carbunique. Il 
faut ajouter que remploi de la chaux est iiiiuRidiatemiMit moins 
dispendieux que celui de la marne; sans doute, celle-là ne pro- 
duit son effet que pendant trois ans environ, tandis que la marne 
dure i% à 15 ans ; mais il y a aussi h considérer que l'action 
immédiate de la chaux sur les récoltes, et Téconomie considérable 
de transport peuvent bien établir une compensation réelle. 

La marne dont nous avons parlé longuement dans la géologie 
agricole, étant du carbonate de ehàux mêlé à d'autres substances 
telles que l'argile et le sable, n'agit pas aussi vite que la chaux 
vive ; c'est ce qui explique sa longtie durée. En général, on donne 
^3 mètres cubes de marne par hectare , pesant 35,000 kilo- 
grammes; c'est ce poids énorme comparé à 12 hectolitres de 
chaux nécessaiit's pour le cliaulage d'un hectare et ne pouvant 
durer que trois an^^, qui fait préférer dan;> bien des cas ce dernier 
amendement au premier, surtout quand il faut allei' clierchcr la 
marne à de grandes distances. Le chaulage et le marnagc ne 
durent pas un nombre déterminé d'années : la nécessité de les 
renouveler se manifeste par la réapparition des fougères, de 
Téseille rouge, des mousses, etc., qui annoncent l'épuisement de 
Mément calcaire. ^ 

Il arrive quelquefois qu*un terrain est tifop chaud, parce qu'il 
est trop coloré. Oo peut remédier h tet inconvénient, en y trans- 
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portant de Ift marne grise ou tonte autre terre blaniïlie qvti puisse 
. empéeher le sol d'absorber la chaleur en aussi grande quantité. 
Parfois, au contraire, un terrain est trop ih>idf parce qnll est 

peu coloré, humide ou ombragé. Dans le premier cas on peut 

couvrir le sol d\ine couche de terres ou de nialièrcs noirâtres, 
qui absorberont davaiitaG:c la chaleur du soleil; dans le second 
cas, on du^sèchcpar le drainage; enlin, dans le troisième eas, on 
coupe les arbres et les haies qui s'opposent à l'action du soleil et 
Ton plante du côté opposé un rideau d'arbres qui arrêtera les 
rayons solaires et préservera les plantes des vents froids. 

2^ DES ENGRAIS. 

Les engrais sont toutes les substances qui peuvent être portées 
dans les organes des plantes pour servir à leur nutrition. On les 
divise en engrais nutritifs et en engrais stimulants. Les premiers, 
sidMlivisés en engrais végétaux, animaux et composés, fournis- 
sent à la plante les sucs qui doivent la nourrir. Les seconds sont 
destinés à stimuler les organes et à remplir le rôle d'assaisonne- 
ments plutôt que d'aliments. Nous parlerons d'abord des engrais 
nnlritils, en plaçant au premier rang l engrais par excelienceje fu- 
mier de ferme que l'on appelle engrais mixte ou composé, parce 
qu'il participe à la fois des engrais animaux et des engrais végétaux. 

Engrais mixte Oîi fumier de ferme. — La préparation des 
funUers est, en agriculture, une des opérations les plus utiles ; 
elle exige quelques notions de chimie, indispensables au cuiti* 
valeur qui TOut tirer tout le parti possible de ses engrais. 

Le fumier de ferme se compose d*abord de litière qui sert à 
former le lit des animaux ; loriiqu^elle possède par elle-même des 
propriétés fertilisantes, elle ajoute k la qualité et au volume du 
fumier; c'est pour cela que l'on prend les pailles, les feuilles 
d'arbres, les fougères, les roseaux, de préférence h des substances 
inertes, comme le sable et la terre, à moins que le prix de la 
paille ne ïioit assez élevé pour qu'il y ait avantage à la vendre. 
Les excréments des animaux contiennent plus d'azote que les 
litières ; un fumier serait donc d'autant meilleur qu'il contien- 
drait, moins de ces deruières. Toutefois, il faut que les urines 
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puisseîit être absorbées eoniplèieraeni; aussi, on a calculé que, 
pour le cheval, il faut une quantité de litière sèche, égale au 
poids du fourrage consommé. Les l)êtes bovines en demandent 
davantage, et le porc encore plus, parce que leurs excréments 
soot plus liquides et plus fréquente. 11 faut bien se garder de 
laisser trop longtemps, sous les animaux, le fumier qui dégage 
des vapeurs d*ammoDiaque très^nuisibles à leur santé : en Fenle- 
vant tous les deux jours, on serait largement payé de sa peine 
par la meilleure santé des animaux et peut^tre par Tabsenee 
complète de toute maladie. Il faut avoir soin de diviser le plus 
possible la litière afin qu'elle s'incorpore mieux les excréments 
solides et liquides. Tous les deux jours, comme on vient de le 
dire, le fumier sera sorti de l'étable et conduit dans une place à 
l'abri des masses d'eau pluviale et non point dans une partie basse 
où elles peuvent affluer. Cette place h fumier sera légèrement 
inclinée vers son centre et enduite d'une couche de terre glaise 
qui facilitera l'écoulement du purin dans un puisard creusé au 
centre. Ce puisard sera muni d*une pompe au moyen de laquellè 
le purin sera déversé sur le tas de fumierf afin que cet arrosage 
puisse entretenir la fermentation et empêcher une chaleur excès- 
sive qui chasserait la plupart des produits gazeux. En disposant 
le tas de fumier, il faut avoir soin d'étendre les différentes 
couches et de le^ iuulci bien liuiiorméiiiciil, alia d'empêcher la 
formation des vides (lui engendrent la moisissure ou le blanc, et 
causent ainsi un grand préjudice à la qualité de Tendrais. Afin 
que l'air puisse pénétrer la masse assez pour que la fermentation 
se produise, et que le fumier ne puisse trop se dessécher, on 
conseille une hauteur de deux mètres; on recommande encore, 
afin d^empécher la déperdition de l'ammoniaque qui contient tout 
raxote, de séparer les couches de fumier par des couches de 
plâtre, ou bien de terre mélangée d'un peu de sel. Quant à Texcès 
du liquide qui s'écoule des étables sous le nom de purin, il font 
le recueillir dans une fosse pratiquée exprès. On l'en retire pour 
l'employer tout liquide, élendu d'un poid«d*ean égal au sien, ce 
qui constitue le meilleui' engrais qu on puisse donner aux 
praiiies. - 
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Les iuiïiicrs fi'ais sortant de l'élable sont appelés fumiei's longs 
et conviennent particulièrement aux plantes dont la végétation 
. est îenle, parce qu'ils mettent plus de temps à se dccumposer. 
Les iuniiers courts, au contraire, dont la fermentation est termi- 
née, fournissent ioimédiatement aux plantes les sucs dont elles 
ont besoin ; anssi, ne sont-ils bons que pour celles dont la végé- 
tation est rapide : on conçoit» en effel, que le lùmier consommé 
appliqué à une v^étation lente* aurait produit tout, son effet 
avant que la plante ait en le temps d'en profiter. Quant k ^ qoe»- 
iion de savoir si les famiers valent mieux employés frais, plutôt « 
que fermentés en tas , on est généralement du premier avis ^ 
jexcepté cependant pour le blé auquel les fumiers courts sont plus 
âvaiitai(eux, parce qu'ils sont débarrassés d'une foule de iiou- 
vaises ^raims qui nuiiaicnl à la récolLc. On pense en général que 
1 emploi du iumier long écouoniisii du temps, couvre davantage 
et cause moins de chômage dans les champs. Dans tous les cas, 
moins la fermentation du fumier sera complète , , meiJie,ur U 
sera. 

On appelle fumiers chauds ceux du cheval et du mouton qui 
•urinent peu , et on les destine particulièrement aux terrains 
froids. La vache et le porc urinant très-souvent, donnent un 
fumier froid qu'on emploiera dans les terrains cbauds, calcaires 
on sablonneux. Quant à la qualité de ces divers fumiers que nous 
supposons tous traités convenablement, elle dépend un peu des 
litières et beaucoup de la sanlé des animaux et de la manière 
dont ils sont nuuiiis. Les pailles de céréales conticjiucnt peu 
d'azote; mais par cela même qu'elles sont creuses, elles oui la 
propriété de mieux absorber la partie liquide des déjections. Les 
fanes de pommes-de-terre et de sarrasin, les tiges de haricots et 
des pois, les feuilles de mais forment, au contraire, d'excellentes 
litières, parce qu'elles contiennent en abondance les éléments 
qui constituent la bonne nourriture des végétaux, c'est-^ire le 
phosphate et Fazoter Maintenant, îl est facile de comprendre que 
les animaux qui ont une nourriture abondante, excellente, et 
dont la santé est parfaite, donnent des déjections plus riches que 
d'autres qui sont dans nnélat maladif, soit par suite du défaut de 
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précAuHon>; hygiéniques, >oii par I effet tî'Hne mauvaise noiirri- 
lurc, queiquelois m^'iiie iusuriisanic. (Tesi exactemeiU d'après les 
mêmes principes que les matières fécales provenant d'une 
caserne ou d'un hôpital, sootloio de valoir celles gu'on retire des 
hdtels et des restaurants. 

Engraû ammmix. — Au nofnbre des eograis anitiiaux qui ont 
une grande puissanee, il faut ranger : 

4" Les chairs desséchées qui renferment 13 p. 0/0 d'azote el 
dont le prix est environ de 10 Ir. les luO liilus ; 

^ Les débris de poissons qui coutienneol 10 p. O/o d'azote 
lorsqu'ils sont frais; 

3» Le sang desséché dont 3 kilogrammes représentât plus 
de 100 kilogrammes de fumier de ferme à cause de la quantité 
considérable d*azote qu^il contient (15 p. O/o) et qui ne coûte 
guère que 90 fr. les 100 kilos ; 

4° Les os ([ui ont un double êtïet en lournissant aux plantes 
Tazole de leurs matières i;l•a^^L^ et le pliosphaïc de leurs parties 
minérales. On les emploie pulvérises; mais alors il faut veiller à 
ce qu'ils n aient pas été privés de leurs matières jj;rasses. La pou- 
dre des os non épuisés doit contenir 7 i/â p. O/q d'azote; elle 
se vend 12 fr. les 100 kilos, il en faut en moyenne de ^0 à 25 
hectolitres par hectare. On estime que la durée totale de cet en- 
grais est de 8 à iO ans; il produit un effet extraordinaire les 
trois premières années ; 

5 La corne provenant des pieds des chevaux et des sabots 
des bêtes h cornes. Elle produit un effet merveilleux parla quan- 
tité d'azote qui v e^t conleime el qui s'élève à 15 p. O/q; 

6» Le chiffon de laine qui l'emporte encore snr les precédeuis 
par sa richesse en azote qui est de 17 p. O/q. Cet en^n ais vaut à 
Paris 6 fr. les 100 kilos : 3,000 kilos sufllseut pour un hectare 
dans lequel il faudrait 40,000 kOos de fumier ordinaire au prix 
de 300 fr.^ dont l'effet ne serait pas plus durable que celui des 
diiCTons; 

7» Les urines. Elles ont dos propriétés diverses selon l'espèce 
des animaux qui les fournissent. 



— — 

Celles de 1 homme coniienDeol {». o/O • 93,300 d'eaii< 



Matières organiques 4,856 

Matières salines 1,844 

Celles de la vache contiennent p. O/o 65 parties d'eau. 

Matières organiques 5 

Matières salines 30 

Celles du cheval contieoiieat 94 d*eau. 

Matières organiques 0,700 

Matières salines 5,300 



11 faut remarquer que ces proportions sont variables suivant la 

nourriture des animaux : ainsi « ceux qui sont nourris presque 

eontinuellement avec de Therbe verte, ceux qui mangent une 

berbedont le tissu est plus mou, plus aqueux que dans certains 

autres cas, ont des urines nécessairement plus chargées dTeau. 

Quant i Tazote que contiennent les urines, il s'y trouve dans les 

proportions suivantes : 

Urine de l'homme 11,000 ' 

Urine du ebeval 12,500 

Urine de la vache 3,800 

11 faut que Turine, suivant sa force, soit mêlée à trois ou quatre 
fois son volume d'eau. Dans ces conditions, elle convient nier- 
veilleusemiiii aux prairies artificielles, auxpounaes-de-terre cul- 
tivées dans les sois sablonneux. On emploie une moyenne de 
200 hectolitres par hectare. Cet engrais ne vaut rien pour le blé 
qui n'y trouve point la silice dont il a besoin pour la formation 
de sa lige. Il n*agit que sur les feuilles et le grain ; aussi voit-on 
le plus souvent verser les récoltes fumées avec cet engrais. 11 
vaut mieux remployer par moitié avec les fumures ordinaires; 

8" Les déjections humaines. Elles remportent sur celles de tous 
les bestiaux par leur richesse en azote qui est de 18 p. O/q. Il y 
aurait donc un grand avantage à ne point laisser perdre, comme 
ce n'est que trop ThabiLude, nu cji^i ais si précieux pour toutes les 
fermes. Sans doute, ou peut objecter leur odcui- dfeagréable ; 
mais aussi, uu peut racili-nienl les désinfecter eu versant dans la 
fosse une solution de couperose verte (sulfate de fer) ou bien 
encore plus simplement en y jetant de temps à autre du poussier 
de charbon ; 

80 Le guano. Il est composé de 24 p. 0/(^ de phosphate, 
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de matières animales eteontient ube dose considérable â*^te 
qn'oo évalue à 14 p. O/o* Il &at donc, avant de racheter, 
être bien sAr de sa composition, afin de ne pas être exposé à 
être trompé. Comme Furine, il ne contient pas de sificé; il e^i 

extrêraemcnl utile aux prairies uaïuiclles, aux racines et aux 
plantes herbacées; appliqué au Lié, il ne favorise pas la crols- 
saïKO de la lige, il n'agit que sur les feuilles et l'épi; aussi les 
Ijlés sont-lis sujets à verser quand l^^ sol ne contient pas les 
substances nécessaires au développement de la tige. Les 
sels contenus dans le guano ont une action très-prompte : 
il vaut mieux le répandre lorsque la plante est levée qu'au 
moment où on sème le grain ; car il ne bâte pas la germination, 
et an moment où les feuilles commencent à se développer, il 
arrive quil a perdu la plus grande partie de son action. On rom- 
' pécbe de produire son effet aussi promptement en y mêlant du 
charbon en poudre, du plâtre ou du sel ; l'emploi de la chanx, 
dans ce cas, produirait le plus mauvais effet. Il est bieii cuieiidu 
que le guano ne peut jamais remplacer le fumier; il remédie à 
l'insuffisance des entrais; il en continue l'action pondant une 
année. Cet entais peut être du plus grand secours pour complé- 
ter une fumure, quand on n'a pas assez de fumier pour ia surface 
q\ie l'on veut ensemencer ; 

W Le noir animal (résidu des raffineries). Il contient 3 
p. O/o d^aaote, ft5 environ de phospliate et de carbonate de chanx, 
proportion qnll faut toujours se faire garantir avant de Tacheter; 
Autant cet engrais donne de bons résultats sur des terres pauvres 
et négligées depttislongtemps, ou encore nouvellementdéfrichées, 
aatant il est nul sur des terres fertiles^ bien cultivées. Les plan-^ 
tes sur lesquelles il produit le plus d'effet sont les avoines sur 
des terres nouvellement défrichées, les choux, les navets, le 
colza , les betteraves et les pommes-de-terre. Il ne peut être 
appliqué ni aux dilléreutes sortes de trèlles, ni à la luzerne. 
• Engrais végétaux. — Nous avons vu dans la physiologie 
végétale, comment les engrais verts agissent par la quantité de 
cari)one et d'azote qu'ils renferment. Ils sont surtout d'une grande 
resBouite quand on se trouve en présence de terres négligées, 

T. IV. 6 
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maigres, sans pâturage pour les animaux et sans possibilité de se 
procurer; âu fomier. Dans ce cas, il faut bien que la nécessité 
rencle industrieux; aussi, est-on naturellement porté à chercher 
dans les engrais verts cette première forée productive à imprimer 
à la tme avec le moins de frais possibles. C'est pour cela qu'on 
retourne une prairie, du trèfle, de la moutarde blanche, pratique 
avantageuse, surtout dans les sols légers qui manquent précisé- 
ment de suLstances végétales. Dans ce cas, il est bon de passer 
le rouleau sur ces terres, afin que le sol ne soit pas troup ouvert 
par les substances végétales enfouies. 

Engrais stimulant. — Nous avons dit que les engrais stimu- 
lants sont ceux qui ont plus particulièrement pour but de stimuler 
les organes des végétaux et de remplir le rôle d'assaisonnements. 
Nous savons que la plupart sont employées comme amendements, 
ainsi nous n'^outerons rien sur le compte de ces substances, au 
nombre desquels il faut mettre les calcaires, les marnes, le sable 
calcaire, les faluns, le plâtre, le sel marin et la suie. 

OKSASSOLEÏENS. 

ia physiologie végétale nous a appris que chaque plante appau- 
vrit le sol d'une manière spéciale en y puisant les aliments qu'elle 

préfère. Par conséquent, si l'on donnait plusieurs fois de suite la 
même plante à la même terre, il arriverait qu'au bout de quelques 
années, celte dernière serait complètement stérile, pour les 
autres plantes qui demandent le même aliment. Il faut donc pré- 
venir l'épuisement du solparune suite de culturesconvenablcment 
appropriées à la terre. C'est sur ce principe qu'est basée la rotatiou 
des récoltes ou assolement, dans lequel une eiploitation est par- 
tagée en différentes soles qui doivent porter tour à tour diverses 
cultures dans un ordre déterminé. Un bon système d'assolement 
est la meilleure garantie du succès en culture, et pour l'établir on 
ne saurait avoir trop de ces connaissances scientifiques au 
nombre desquelles la chimie agricole figure au premier rang. 

L'importante opeiaLiua des assolements repose sur quelques 
principes qu'il est indispensable de connaître : 

1" Les piaules de dilTérenles espèces n'épuîseut pas le sol de la 
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mênie manière. Par conséquenl, use raeiae pivolante peat 
trouver uoe abondante nourriture dans un terrain dont la 
surfaee sente aura été épuisée par une racine eonrte et traçante. 

Les racines des plantes de même espèce preniiont toujours la 
même direction dans un sol où elles peuvent se développer ; elles 
parcuuiviit et usent la m^rae couche de terrain ; voilà pourquoi 
on voit rarement prospérer des arbres à la même place qu'occu- 
paient d'autres abres, à moins qu'un certain temps ne se soit 
écoulé, pendant lequel on aura pu donner un nouvel engrais à la 
couche de terre. 

^ Toutes les plantes ne rendent pas au sol la même quantité 
ni la même qualité d*engrais. Par exemple, les céréales et les 
oléaginouses sont au nombre des plantes qui épuisent le plus et 
qai fournissent le moins à la terre pour réparer ses pertes. 11 y 
a des plantes dont la graine mûrit sur le sol. Cette maturation 
enlève une jurande partie des enoiai^ : il en est ((u'on ne laisse 
pas veuir à graine, et qui, pour cetle rai-on. riMusciii peu le sol. 
Ces plantes sont très-prrcieuses dans un système d assoicaient ; 
de ce genre sont : les trèlles, la luzerne et le sainfoin. 

3" Toutes les plantes ne laissent pas également le sol se salir : 
il en est qui permettent le développement des mauvaises herbes , 
lesquelles épuisent la terre et nuisent à la plante utile ; de ce 
genre sont les céréales et toutes les plantes à tige grêle, munies 
de feuilles longues et étroites, entre lesquelles les mauvaises 
herbes peuvent aisément se développer. Les plantes, au contraire, 
qui couvrent le sol de leurs larges feuilles étouffent tout ce qui 
veut croître à leur pied, et le terrain reste net. Lorsque les 
plantes sont cultivées en rayons, les intervalles permettent de 
nettoyer le sol par des sarclages répétés, de sorte qu'ils conservent 
encore assez d'engrais pour recevoir une autre récolte, surtout si 
la première n'est pas venue à graine. 

De tout ce qui précède, il résulte qu'une récolte appauvrit le 
sol plus ou moins, selon que la plante cultivée restitue à la terre 
plus ou nioins de parties nutritives; que la culture des plantes 
à racines pivotantes doit succéder h celle des plantes dont la 
racine est traçante et superficielle ; quMl faut éviter le retour trop 
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prompt sur le nu me sol des plantés de la raême espèce ; deux 
plantes qui laissent le su) se salir également ne doivenl pas se 
succéder immédiatement; lorsqifim sol est épuisé par plusieurs 
récoltes successives, il faut y cultiver des plantes qui lui resti- 
tuent le plus possible de parties nutritives. Tels sont les j^rincipes 
qui doivent servir de base à tout assolement raisonné, en tenant 
compte toutefois de la nature du sol, du climat et des besoins de 
la localité. Chaque nature de terre veut on assolement pariicu- 
lier ; ainsi les terres légères et arides ne doivent pas être traitées 
sous ce rapport comme les sols compactes et humides. Chaque 
cultivateur doit donc établir le sien en faisant concorder Tappli- 
cation des principes que nous venons de développer avec la 
natLirc cL la propriété de la terre qu il cultive. Qu'il soit bien 
convaincu surtout que les assolements bien raisonnes économisent 
les iuimers cL les transports, tout en augmentant les pi uduiis 
d'une exploitation, et fournissent les moyens d'élever et d engrais- 
ser un plus grand nombre de bestiaux. Un bon assolement a encore 
l'avantage d'améliorer le terrain à un tel point qu'on peut arriver 
à cultiver les plantes les plus exigeantes dans un sol primitlve- 
ment ingrat et stérfle. 

CONSERVATION' 1)1 s Uil llilENTS l'R0DUll:3 DK Lk I£M£. 

Un des problèmes les plus utiles à résoudre én agriculture, 
c'est la conservation des produits que la terre fournit. En effet, 
on peut éviter par là la déperdition d^une partie de ces produits 
dans les années d'abondance ; ensuite la consommation qu'on en 
fait n'étant plus bornée à une seule saison, ragriculteor pourra 
en tirer un parti beaucoup plus avantageux. " 

Nous avons vu que l aii , la chaleur el l'eau sont indispensables 
à la vie du végétal. Ce sont aussi les agenis qui liàtent le plus 
activement la décomposition quand la plante a cessé de vivre. Le 
problème de la couservation des produits agricoles consiste donc 
à empêcher l'action de ces agents décompositeurs. Un des pre- 
miers moyens c'est d'enlever au produit toute Teau qu'il contient. 
Pour cela, on a recours à la dessication, soit au soleil, soit dans 
des étiives dont la température ne doit pas dépasser 40 Ûegré&, 
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Tel est le moyen par lequel on pri^i n e les fruits secs dont on 
fait un corairieree considérable, et qui, étant susceptibles de 
feimeiUcr dans l'eau, peuvent scrv ii à la confection de boissons 
peu coûteuses. Les fourrages destinés aux bestiaux ne pourraient 
se conserver sans la dessication qui a lieu auuiomcntde la réiolte. 
11 est important qu'elle soit bien complète, car des foins rentrés 
humides moisissent et perdent beaucoup de leur qualité; la 
fermentation peut môme occasionner une chaleur telle queTin- 
cenâié pourrait en résulter. 

On peut encore, sans la dessication, conserveries produits du 
sol en les préservant des trois agents destructeurs dont nous 
avons parlé. Ainsi, les pommes-de-terre, les betteraves, les ca- 
rottes, les navets, préalablement bien saches, peuvent être con« 
servés dans des fosses creusées dans un sol sec et recouvertes 
d*une couche de terre assez épaisse pour que la gelée ne puisse 
pénétrera 1 intérieur, ayant soin de i^arnir le tout d'une couche 
de paille, de bruyère, pour empêcher l'infiltration des eaux de 
pluie ou de neige. La conservation des racines par ce moyen 
s'explique en ce que n'ayant point produit de g-raincs, elles n'ont 
parcouru que la moitié de leur vie végétative. Soustraites à l'ac- 
tion de l'eau, de l'air et de la chaleur, elles languissent ainsi dans 
le repos jusqu'à ce que, remises an contact de ces agents, leur 
végétation recommence pour se terminer. Lorsque ces racines 
peuvent être entassées dans des granges, il suffit de les couvrir 
de paille, ou de foin au moment des gelées, en ayant soin de les • 
changer de place itour arrêter le développement de la végétation 
lorsqu'on la voit commencer. 

On conçoit que la conservation du grain doive surtout préoccu- 
per les cultivateurs, puisqu'elle peut présenter cet immense 
avantage de faire venir les recolles abondantes au secours des 
mauvaises, et de maintenir ainsi le blé à un prix conveaable 
pour le producteur et le consommateur. 

Pour arriver k conserver le grain, il suffit de le préserver com- 
plètement de Tactiott de l'air et de l'humidité. De tout temps, (es 
différents peuples ont eu Tidée de pratiquer des fosses dans le roc 
ou dans des terres sèches et fermes. Aujourd'hui, ce moyen est 
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encore usilé; il Taul donc faire connaître les précautions indis- 
pensables qu'il exige pour la conservation du grain. D'abord, le 
grain ne doit être enfermé que lorsqu'il est bien sec; il doit done 
être exposé au soleil et retourné plusieurs fois, afin que la dessi- 
eatîon soit bien uniforme. Les fosses doivent être construites 
dans le roc ou dans un terrain sec, de manike quMl n*y ait à 
craindre aucune infiltration d*eau ni transpiration humide. Dans 
le cas où la fosvne serait pratiquée dans un terrain sec, il faudrait 
en outre que les parois et lo fond fiissi'nt formes (par voie d'en- 
caissement) avec d'excellent moriier de pierrailles, le tout bien 
battu, et la surface des parois intérieures polie avec le plus grand 
soin. La troisième précaution consiste à éviter que Tair ne pénètre 
dans la fosse : il y porterait, en eflei, de Toxigène et de l'hurai- 
dité, deux principes de germinalioQ, et permettrait aux insectes 
de respirer et d'y continuer leurs ravages. La fosse, au contraire, 
étant parfaitement close, Tair renfermé à l*intérieur se converti- 
rait en acide carbonique, et les insectes y resteront, sinon 
aspiiyxiés, au moins assoupis. On peui encore employer à cet 
usage de grandes cuves en bois cœur de chêne, dont la surface 
extérieure serait enduite de plusieurs couches de peinture à 
l'huile. Enfin, quelque moyen que l'on prenne, il sera toujours 
préférable à la méthode que 1 on a de laisser le grain <lans les 
greniers, où il n'est nullement à l'abri de rhumidité, dt > niscctes 
et des souris, sans que la portion restée intacte puisse se conser- 
ver au-delà de trois ans. 

On pourrait écrire un volume en ne disant que des choses 
essentielles sur l'utilité des notions de chimie appliquées à la 
fabrication, à la conservation du vin et à la distillation ; sur les 
moyens dWenir du laitage le meilleur produit possible; sur le ■ 
meilleur moyen d*assurer la salubrité des habitations destinées 
aux cultivateurs et aux animaux de la ferme, et d*évlt«r par là 
des mortalités désastreuses. Mais ce mémoire ne tarderait pas à 
contenir la matière d'un volume assez considérable. Aussi, ai-je 
pris le parti d'arrêter ici mon travail, croyant avoir suffisamment 
démontré tous tes avantages que l'agriculture peut retirer de 
l'étude des sciences. 
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PAPPORT, AO NOM DE LA SECTION bUgRICDLTORB, SUR tE 

MÉMOIRB CI-OESSnS, 

Par M. G. BACUBHAiiLi de Vu.villk. 



Séance du ÏH février 1859. 



Aucune science n'esl indépendante des autres , on Ta dit avec 
raison , et elles se retrouvent toutes au premier appel pour 
s*entr'aider mutuellement. La question que la Société d'Agricul- 
tore , Sciences , Belles-Lettres et Arts d'Orléans avait mise au 

concoui-s, est une consécration de ce principe appliqué à la 
science agricole; et il semble naturel que toutes les connaissances 
huinaines se doiiiicnt lendcz-vous et viennent prêter leur appui 
à l'indusiiic qui nourrit les lioniines, et dont les succès et les 
revers influent d'une manière si pariiculière sur le bien-être de 
toutes ks classes. « L'homme ne vit pas seulement de pain, je 
le sais, dit M. de L. Lavergne, mais il vit de pain avant tout (i). 
Et quelque paisible et florissant que soit un royaume, si une 
petite plante bien grêle vient à manquer, ses ricbesses et sa 
prospérité sont bientôt compromises. » Aussi toutes les sciences 
viennent<elles apporter le tribut de leurs lumières et de leurs 
ressources à Tagriculture , comme à Tarbitre de la paix des 
Etats. 

La Société académique d'Orléans avait donc demandé qu'on 
exposât les progrès que les sciences physiques et naturelles par- 
ticulièrement ont fait faire à rairriculiurc dans le département 
du Loiret depuis le comiuencement du siècle, et ceux qu'elles 
peuvent lut faire faire encore. Question générale et locale à la ' 
fois; question de théorie et d'application. 

(1) CeUo cilaiion est une paraptirase du texte de M. do Lavergac. 
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Pour traiter convenablement ce sujet , ii fallait joindre à la 
connaissance profoode de toutes les sciences natarelles la pra- 
Itqi^ agricole; ooAditioos difficiles k riiimr.i et sans lesqneOes 
la question ne pouvait être résolue que d*ane manière incom- 
plète. 

Soit donc que les exigences du programme aient éloigné les 
concurrents; 

Soit que le temps laissé pour le remplir n'ait pas semblé suffi- 
saut; 

Soit enfin que quclqu'lionoral)le que fût la récompense, elle 
n'ait pas paru proportionnée à riiûyui tance du travail demandé; 
aucun mémoire ne nous a été envoyé ; mais un de nos col- 
lègues , M. DemoDd , directeur de l'Ecule municipale d'Orléans, 
voulant faire sanctionner par les suffrages de la Société acadé- 
mique un travail qu'il avait préparé pour rinstructton de ses 
élèves , a cbmbé à rattacher k son œuvre les questions pro- 

' IjaSociétévselon les intentions de Tauteur, a accepté ce tra- 
vail comme un hommage; et la section d'agriculture à laquelle 
llaétéTenvoyé a chargé son rapporteur de Texaminer au point 

de vue du programme h Toccasion duquel il a été offert ; ce qui 
donnera lieu d'indiquer dans le rapport une solution aux ques- 
tions mises au concours , et dont l'opportunité avait été généra- 
lement reconnue. 

Pour bien entrer dans l'csprii du programme, qu'il nous soit 
permis de vous donner un exposé rapide de l'alliance de l'agri- 
culture avec les sciences naturelles, ainsi que nous l'entendons, 
et qui ne sera que le thème sur lequel devaient travailler les coa- 
carreuts avaut de passer aux applications locales. 

Le. soi , géologiquement parlant , est le résultat de la désagré- 
gation spontanée ou artificielle des roches environnantes ou sub- 
jacentes (1) ; en agriculture» c*est la matière sur laquelle le cul- 
Uvateur doit. opérer. Sa propriété est de soutenir la [>lante » de 
lui servir d'appui ; il doit donc être préparé ^ travaillé pour cette 
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deslination, cî (ll^pose de iiKuiicre kce que les racines luussent 
s'y dévelupi>tii' el éiemli c librement ; à ce que la chaleur ei Feau 
y pénètrent dans des proportions convenables , sans que cette 
eau y passe trop rapidement ou y fasse un trop long séjour. La 
Géologie apprend au cultivateur à formuler uaeopioiOD exacte 
sur Ut valeur de la terre par rinspection de sa sariace et par la 
nature des élémenta q«l ont cooeonnt à la fonaer. Il saura les 
moyeas <le la corriger el de loi fearnir ks saiMÉances qvi lai 
imqueftt; il eaom oà se troaveat ees sabstaoces, et il les ai^* 
quera ksa terre pour la rendre plus propre à produire. Tous les 
ameademeats D*ayant pour but que de modifier la coastitation 
physique du sol, sont du domaine delà géologie. 

Voici donc la plaiiLc établie dans un terrain bien préparé et 
mélangé en proportions convenables d'arp:ile, de sable et de cal- 
caire; il lui faut inainlcnant des aimwnts pour vf^^réter. Il peut y 
avoir dans le sol une force naturelle , une force de spontanéité 
qui pourra, peudaut un certain temps , faire pousser le végétal; 
mais cette force s*épuisera bientôt si elle n'^t entretenue et re- 
nouvelée. U ûiot doue connaitre les aliments qui convienaent 
aux plantes qu*on veut prodaire; e^est alors qu'intervient ta 
diiiaie, qui analyse leurs parties eoastituantes , et les cendres 
qui proviennent de leur combustiOB : elle voit de quelles sub- 
staoees elles sont formées, quelle nourriture leur est nécessaire» 
dans quelles proportions il faut la lesr fournir. L^ànalyse dé la 
plante devient donc, ainsi que Ta dit M. de Gasparin, la formule 
de son alimenialiun. Ainsi, îoui ce qui tient à Taclivité delà 
végétation , en-dehors de la constitution du soi , est du ressort de 
la chimie. 

La botanique, qui est la science du règne végétal et la con- 
Baissaoce da mode d'existence et>de reproduction des plantes, 
enseigne au cultivateur comment il doit préparer sa terre, selon 
que les neines de la plante seront pivotantes , tra<;aates oa ram- 
pantes; quelle est Texposition qui convient le mieux; le choix 
heureux des graines et des semences; le moment de récolter les 
produits; enfin elle lui apprend à distinguer les plantes fuaestes 
aux troupeaux de celles qui leuf soat i^vorabàts.. 



00 

Les connaissances de la physique ne peuvent être qu avanu- 
j^euses pour la production des vé^jétaux qui vivent sous les ac- 
liofis réunies de la lumière , de la cli;ileur et de Thumidité. C'est 
elle en outre qui fournit les instruments qui présagent les varia- 
tions du temps et qui iiMUqueut le moment opportun de rentrer 
sûrement les récoltes. 

L'observatiott -de certaines loi» constantes des phénomènes de 
ratmosplière peut encore déterminer les calculs de ragricul- 
teur et diriger sa conduite et ses opérations; il ne doit donc pas 
rester étranger à la météréologiè. 

Enfin , si l'on ne se borne pas à ce qui concerne la culture pro- 
prement dite, rétude delà zoologie lui Tiendra en aide dans ie 
choix des aaimaux de travail ou de rente, el dans les soins à ap- 
porter à leurs maladies. 

On voit de suite qneîirs puissantes ressources les sciences 
naturelles offrent à la culture, surtout depuis le commencement 
du siècle, où elles ont pris un si brillant essor. Notre départe- 
ment. aHril suivi ce mouvement , a-t-il mis ces progrès de la 
science à profit, dans Tiatérét de son agriculture? Gomment et 
dans qurîles limites? Ces progrès ont-Os donné satisfaction à 
tous les vœux et à tous les besoins des agriculteurs? Voilà sur- 
tout ce qu'avait demandé la Société Académique d'Orléans, el 
sur quoi elle attendait une réponse. 

Passons à Fexamen du mémoire de M. Demond, et voyons jus- 
qu'à quel point il s'est pénétré des données du programme . 

Après quelques considérations générales où il reconnaît l'im- 
portance et Tutilité de la question, Tauteur divise son sujet en 
cinq partie^, sous chacune desquelles il examme une des cinq 
sciences suivantes : 

La Géologie, — la Botanique, — la Physique, — la Chimie, 
— les Mathématiques. 

Dans le chapitre de la géologie , il expose la nature et Torigine 
des sols et les rapports qu'ils ont avec les roches sor lesquelles 
ils reposent ; il indique les moyens de donner au sol une plus 
grande ferUliié par. le mélange des terres , ce 4iui constitue les 
amendements qui ont sui^ut pour avantage de développer les 
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qualités nutritives des végétaux ; il divise les amendements en 
naturels et artificiels, et ^omie la préférence aux premiers. Il re- 
vient sur les formations gédogiqaes et sur les roebes qull classe 
en roches primîliTes, roebes de sédiment et rodies volcaniques ; 
cite les principales substances qui en proviennent et qui eontri-» 
buent à former la terre arable. 11 met ces substances au nombre 
de huit, savoir : le quartz, l^fedspath, le mica, le calcaire, le fer 
oxyde, le fer sulfuré , k piiosphatée ci !c gypse. Il les fait con- 
naître séparéuient, sauf le 1er sulfuré et la phosphatée sur les- 
quels il ne donne aucun détail, et s'étend particulièrement sur 
les calcaires comme sur la substance la plus précieuse à Tagri- 
culture; il en signale les différentes espèces et s'arrête à la- 
marne; il en indique les caractères, les variétés et la manière 
dont elle agit sur le sol selon qu'elle est calcaire , aigilense ou 
sablonneuse. Il termine ce paragraphe en nous fiilsant connaître 
les terres d'alluvion dont 11 nous ditToriglne et la fertilité; 

Il passe de là à la Botanique , expose Taction de Tair, de Teau, 
de la chaleur et de la lumière sur les plantes , et tout ce qui con- 
stitue la physiologie végétale. Il donne la décomposition des trois 
premières substances et rinllucnee de toutes sur la végétation; 
il décrit ensuite les différentes phases de Tex-istence des plantes 
et les lois de la germination, les racines et leurs fonctions , la lige 
et ses développements dans les différents végétaux, la tige her- 
bacée , le tissu cellulaire , le liber, Taubier, le cœur du bois , la 
moelle, la sève et les deux époques oà elle se met en meuve*' 
ment; enfin U reproduction des végétaux, artificielle et sans fé^ 
condation par la greffe, par fécondation, selon les lois de la na- 
ture; il énumère tous les organes de cette fécondation , pistil, 
étamines, ovaire, pollen, etc., etc. 

A rarticle de la Physique II commence par parler de la chaleur 
comme du phénomène qui présente le plus d'appKeations b la 
culture; des surfaces qui l'absorbent plus ou moins, selon qu'elles 
sont polies ou rugueuses: de la couleur des terres qui la retien- 
nt'iii plus ou moins facilemciil, seluu (iu'cllcs sont plus ou moins 
claires , et de l'inclinaison du sol qui peut en modilier les detrrés. 

11 parie ensuite de la rosée et des causes qui la produisent, de 



— 9t — 

la gelée blanche et des moyens de s'en préserver, de la lâcheuse 
iAthieoceattribnée à la lune rousse, de la pluie et de la formation 
des nuages, des brouillards , de la nécessité et des bienfaits de ia 
pliie; de ses inconvénients qaand elle est trop abondante on trop 
rare , de Favantage des irrigations dans ce dernier cas ; des indi- 
cations tttiies du baromètre dont il fait une description détaillée ; 
de la neige et de ses bons effets , par la protection qn^elle offre 
aux végétaux et en rendant les dégels lents et gradués , des vents 
qui , modérés , iraprimeni aux plantes des mouvements qui les 
fortifient et viennent en aide à la fructification en transporianl 
d'une plante à l'autre les poussières fécondantes ; de la grêle 
vMn , conséquence toujours à redouter d'un ciel chargé d*éie&- 
tricité. 

• La chimie vient en dernier lieu , et ce chapitre est le plus long 
par l'importance de la science qui en fait le sujet, et ses rapports 
intimes avec ragricidturé. 

L*attteur du mémoire nous entretient de l'utilité d'analjFser les 
sebpeur connaître ce qui leur manque; de la nécessité de leur* 
fournir de Tazote , âément le plus précieux de ralîmentatîon des 
plantes; des substances solubles et insolubles ; des moyens de 
reconnaître par îe l^lvage si les içrres sont alcalines, calcaires 
ou phosphatées, du terreau ou hmmis, de quelles matières il est 
formé, et de la quantité nécessaire qu'en doit contenir un sol 
pour être fefiile. Des amcndcmtnis o,t des engrais, il nous dit 
quels soJiL les principaux amendements, quel est leur but. U 
établit l'utilité du drainage et de l'emploi de la marne et de la 
chaux dont il compare les avantages. Il divise les engrais en nu* 
tritifs et stimulants , fait la distinction des engrais animaux et v^ 
gétaux , des iùmiers longs et courts , fermentés et non fermentés, 
ckands et Iroids «don les animaux qui les produisent ; indique 
les principaux engrais animaux, les cbain et le sang desséché, 
la poudre^d^oe, la corde, Vurine, lesdiifiTons de laine, le guano et 
leiteir animal, et donne de détails sur chacun. Il conseille, à 
propos des engrais végétaux, l'enfouissement des récoltes vertes, 
du trètlc et de la moutarde blanche principalcmenl. Il parle des 
assolement&et rotations des récoltes et de leur i^ui qui est Tamé- 
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lioration du sol par la succession des plantas qtiî'épttiseot , repo- 
sent et améliorenl le sol. Il traite enfin du moyen d€ conserver 
les fruits ei produits de l;i lune dans des si/os, par l'absence du 
conlact de Tair et de i lmuiiUUé, €C paragraphe Lcnnine le cha- 
pitre et le mémoire. 

Telle est l'analyse, bien sèche , il c^l vrai, des inaiières conte- 
nues dans ce piémoire; mais quelque bien traitées et développées 
qu'elles soient, il vous est facile de voir eu quoi le travail est iur* 
complet : il renferme généralement des exposUions lucides , des 
définitions emtes , des divisions et subdivisiops méthodiques , et 
révèle une étude parUcuUère de chacune des seienees qu'il passe 
en revue ; mais on y trouve une part trop large faite à la théorfo, 
et une foule de détails inutiles à la question proposée. Les appli- 
cations générales y sont rares , les applications locales nulles; ce 
sont qxiatre traités élégamment écrits, mais qui ne vont point au 
but iiiUiqiio dans le pro^iaimne. Ce qui rsi dit sur la botanique 
et lapli):5iquc cuhvient tout aulaul au jaitiiua^e cl a Tarboricul- 
lure qu'à l'agriculture proprement dite; et renscmbU; du mé- 
moire s'applique aussi bien aux départements de la Gironde ou 
du Calvados qu a celui du Loiret. 

Outre les quatre branches des sciences naturelles que nous 
ayou» meptionnées et dans lesquelles sont fondues la minéral»* 
gie et la météréologie, M. Demond cim^Gre un chapitre aw 
maUiématiques : ce chapitre , trèsHSOurt du reste , ne nous paraH 
pas nécessaire ; il sort du programme qui ne ^'adi^essait qu^ftitt 
sciences naturelles, et non pas aux aeienoes euiciQs. JNous aur 
rions préféré qu*U parlât en peu de mots de la zootedaie dont 
les connaissances et l'étude sont indispensables au cultivateur 
qiii, lie pouvant se passer de bestiaux de travail et de rente, doit 
savoir les moyens de les élever, de les engraisser et de les soigner 
dans leurs maladies. Ce n'est point que les muiliémauques soient 
inutiles à l'agriculteur; elles lui sont au contraire d'un grand 
secours , mais sous un point de vue que n'avait pas à envisager 
l'auteur : pour la mécanique agricole en ce qui concerne les 
instruments et les machines; pour Pareil itccture agricole eaee 
qui concerne la disposition et la distribution des Mtiffems; pour 
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ce qai constitue les opérationft d*arpeiitase et de nfVellenieiit « et 
toot ce qu'on est ootivenn d'appeler le gênis rural. Mais la So- 
ciété académique ivavail indiqué que les sciences naturelles, 
pour ne point élargir le programme déjà assez vaste, et que 
M. Demond n'a pas à beaucoup près rempli. 

II était utile et intéressant à la fois de signaler la part que 
notre département avait prise dans les données fournies par la 
^ienee depuis le eommeocement du siècle. S'est-il associé au 
progrès gé&éral , ou est-il» comme certaines contrées, resté sia- 
tionnaire et rivé avx vieilles routines? n follait prouver son adhé- 
sion par des actes, et montrer les résultats acquis qui certes ne 
DMuiquent pas. 

I«*introduction des prairies artitcielles et des fourrages légu- 
mineux; leur produit accru et stimulé par le plâtre en Beauce, 
parla cil arrée en Sologne. * ^ - 

L'abandon de la jachère et l'adoption des cultures alternes. 

Le bétail mieux nourri, grâce à ce nouveau système , et les en- 
grais devenus plus abondants. 

L'emploi plus large et plus général du marnage et du chau- 
lage, et sur les abords des carrières de marne, des communes 
^ entières transformées par ce précieux amendement. 

Les engrais artificiels azotés et le guano employés supplémen- 
tairement aux engrais de la ferme. 

L'application du noir animal aux terrains défrichés de la Solo- 
gne, et la mise en valeur par cette substance d'un grand nombre 
de landes jusque là improductives. 

Le drainage pratiqué en divers endroits du déparlement, et la 
culture rendue facile en toute saison sur des terrains que les 
excès d'humidité ou de sécheresse rendaient tour-nà-tour inacces^ 
sibles à la charrue. 

L'introduction de plantes nouvelles dont la science a reconnu 
les qualités nutritives, et que l'industrie exploite pour le com- 
merce et Téconomie domestique. 

Des instruments et des machines perfectionnées qui préparent 
mieux le sol exigent une force de traction moindre et économi- 
sent la main-d'œuvre. ^ 
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Ufl eboix d'animaux d*aii entretien plus facile, d*un engraisse- 
ment pins prompt, d'un produit plus grand et plus assuré. 

Tous ces faits et beaucoup d'autres qu'on pourrait y joindre 
prouvent que notre département s'est tenu constamment an ni- 
veau des connaissances acquises. 

Mais il y avait encorf , nous l'avons dit , une autre question à 
aborder, question plu> tlaiicileen ce qu'elle n était plus une ques- 
tion de faits et d'observations , et qu'elle exigeait une connais- 
sauce plus intime de Tétat actuel de ragriculturc. La science, sur 
beaucoup de points , a-t-elle dit son dernier mol? I/agricultnre 
na-t-elle plus rien à en attendre? avons-nous la raison de tons 
les faits? Toutes les questions sont-elles résoluesILes applica- 
tions eomplètement satisfàisantes? Les résultats annoncés plei- 
nement accomplis? Â-t-on sur toutes les expériences des solu- 
tions complètes et définitives? 

Non certes , et M. Demond avait à nous le dire ; beaucoup de 
problèmes restent encore à résoudre , et nous espérons que la 
science nous y aidera. Nous attendons d'elle entr'autres : 

Le perfectionnement des systèmes de drainage, des moyens de 
i*exécuter plus économiquement ; la solution de quelques doutes 
et incertitudes sur l'efficacité et la durée d'une opération que 
l'Etat protège d'une manière particulière, mais dont on peut dire 
aussi qu'elle est bien jeune encore pourqu^on lui confie desmil-^ 
lions (1); 

Un remède efficace à la maladie des pommes-de-terre et à 
l'oïdium de la vigne; 

La o:nértson du sang de rate des moutons, on mieux encore 
d(>s préservatifs contre ce tléau redouté et toujours oicnaçant 
dans la Beauce; 

Les moyens de rendre à leur premier état de fertilité les ter- 
rains qui ne donnent que difficilement les fourrages artificiels 
qu'ils produisaient autrefois en abondance; 

La simplification de certaines machines, leur mise à la portée 

(1) Hot que H, Payeo avait appliqué au sorgho. 
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d'un plus grand nombre ; rappropriatioo des maeteines à liaUre à 
b graine de trèfle; 

yétode apiprofondie des théories nouvelles sur les empaille- 
ments et les fourrages, et sur leur valeur ou leur dépréciation 
acquises par le passage dans le corps des animaux ; 

Des procédés de conservation pour les grains , plus économi- 
ques et plus sûrs, etc., etc. ■ 

Toutes ces questions que semblait indiquei \oire programme 
ont été passées sous silence dans le mémoire duiiL M. Dcuiuml a 
lui-même seiUi les lacunes, puisqu'il l'a intitulé : Mémoire sur 
l'in/luence des sciences apptiqiAées à l'agricuitiirey et sur ies .scr- 
vices qu'elles sont appelées à rendre aux aUiiuateurs. Titre qu'il 
a babiiement rempli. Mais entre la science et l'agncuitare il y 
a plus qn*nne mpumu; il y a une alliance étroite , une collabo- 
latiott active, une marche parallèle oh le domaine de Tune 
s'aecrotl de toutes les conquêtes de l'autre. 

En nous résumant donc sur le mémoire que nous avons en la 
mission d'examiner, nous dirons que 31. Demond a laiL un Ua- 
vail recommandable, mais qu'il n'a traité qu ime partie de la 
question; qu'il s'y est uioulré prodigue de détails, mais trop 
sobre d'applications, et ce sont surtout les applications que 
recherchait la Société. Elle voulait nonnseulement des préceptes, 
mais des exemples; non-seulement des théories, mais des 
faits. 

Tout en regrettant que M. Pemond n'ait pas traité toutes les 
questions du programme dont la solution aurait eu pour ses 
élèves une utilité pratique, votre section d'agricultare reconnais- 
sant que ce mémoire faii [neuve de laborieuses recherches, qu'il 
peut encore, sous h lorme qui lui a élé donnée , être utile au.\ 
cultivateurs et les porter à l'étude des sciences naturelles , a 
l'honneur de vous proposer de l'insérer dans le recueil de vos 
travaux. 
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MËMOIRE sua un ciMBTtÊiks celtiooe DficouvBftT a.bbaugbnct; 

Par M. le vicomte n Pbkac. 



Séance du SI janvier 1859. 



Depaîs quelque temps, le sol de TOrléanais sembles'eDtr^ouwir 
de toutes parts pour of&îr à rarebéologie de riches et nombreux 
trésors. — Autour du cirque de Chenevières, l'un des plus beaux 

souvenirs de l'époque gallo-romaine, se groupeni mainienauL ies 
ruiacs de Montbouy, dues aux intelligentes recherches de notre 
collègue M. Dupuis ; le théâtre de Triguères, récemment dé- 
couvert par M. le curé de celle commune, et les restes de la cité 
romaine dans lesquels M. Marchand pense avoir retrouvé Tan- 
tique Brivodurum. 

Mais pourquoi chercher si loin les preuves de ce que notre 
département doit à cette science ; ne vient-elle pas, au milieu de 
nous, de rendre à la lumière le caveau qui renfermait jadis les 
restes de saint Euverte, en même temps qu'elle rendait au culte 
son temple qu*elle restaure avec autant dlntelli^ence que de 
goiit ; n'est-œ pas à elle enfin que nous devons la crypte de saint 
Avit, témoin séculaire de la piété de nos aïeux ; et la grotte vé- 
nérée de saint Me^^iiiin, pleine des souvenirs religieux que la pa- 
role éloquente de notre illustre évêque â fait revivre dans nos 
cœurs. 

La terre s'étendait sur tous ces monuments que la science vient 
de conquérir; c'est elle aussi qui dérobait à nos regards celui 
doDt je viens aujourd'hui vous révéler Texistence, et, après avoir 
ouvert sous les yeux des habitants de Beaugency ces vastes sé- 
pultures au fond desiquelles reposaient depuis vingt siècles les 
cendres de leurs ancêtres, permettez-moi de jeter avec vous un 

T, lY. 7 
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coup-d'œil sur les débris historiques que renfermaient les archives 
souterraines (le celle vieille cité. Le moineiil est venu de vous 
raconter les divers épisodes de la campagne archéologique entre- 
prise soQS VOS auspices, en payant à chacun de ceux qui m'ont 
prétô leur concours, le tribut d'éloges qui leur est dû. Les dé- 
couvertes qui Vont terminée, Messieurs» sont dignes de tout 
votre intérêt ét méritent de fixer votre attention ; car le savant 
auteur de Touvrage sur les sépultures anciennes, M. Tabbé Cochet 
que j'ai dû consulter dans cette circonstance, m'écrivait, il y a 
quelque temps, quelles lui paraissaient sans ancim précédent 
dans les annales de l'archéologie (1). 

Chercher, découvi ir et expliquer, voila ce qu'on demande à la 
science, telle est aussi la triple obligation que j'avais à remplir 
pour répondre à votre attente. Je me suis acquitté sur le terrain 
d'une partie de ma tâche, il me reste encore à la compléter en 
vous exposant d'abord l'historique de mes recherches ; je vous 
soumettrai ensuite les conclusions que l'état actuel de nos eon* 
naissances m*a permis d'en tirer« ce qui divisera mon travail en 
deux parties distinctes. 

DÉCOUVERTE DU CIMETIÈRE. 

Vous avez tous remarqué, Messieurs, en revenant de Blois, le 

magnifique panorama qui se déroule à vos yeux lorsque vous 
traverses le viaduc de Beaugency; à droite vos regards planent 
sur les maisons antiques qui se pressent autour du vieux donjon 
seigneurial; à gauche, ils s'étendent sur une vallée délicieuse 
que couronne le village de Vernon. Le ruisseau qui l'arrose fé- 
conde de riches jardins, et il haigne en même temps le pied du 

{i) Voici le passage de la lettre de M. Cochet en date du 8 août 1858 : 
a Je vous suis biea reconnaissant de n'avoir fait connaître l'étrange 
« découverte que vous venez de faire près de Beaugeucy ; je pourrai vous 
« donner peu de lamiAies sur elle, attendu que des analogues de ce genre 
« manquent complètement. Car iuiqttlct voire dêeowferte me punU mi» 
« précèdent» ^9 
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coteau dont ie manteau de verdure couvre depuis vingt siècles les 
cendres des descendants de BreDous. 

Au sommet de cette colline s^élève rétablissement de M. B«r-> 
thâemy Huet ; c*est lai qui le premier entama ce rocher dans 
llDtérét de son industrie, et il me permit bientôt de pouisnivre 
son œavre daos rintérêt de la science. 

Pendant l*hiver de 1857, il entreprit d*eiploiter le banc calcaire 
près duquel était construit son four à chaux pour se procurer les 
pierres nécessaires à 1 aluDt niaiiun Ue celte usine. Ces premières 
fouilles se faisaient sur une i uide échelle : les ouvriers travail- 
laient de front, coupant \ei iicalement le rocher sur une hauteur 
de quatre mètres cinquante et sur une largeur de vingt-six mè- 
tres (Pl. 1", fig. l"^", lettres A B). Un jour, l'un d'eux se trouva 
tout à coup surpris par un éboulement de terre, mêlée de cendres 
de chari>ons et de pierres calcinées qui s*échappaient d*un poits 
dont il venait de détruire la paroi verticale : sous cet amas de 
terre et d'ossements se trouvait un vase assez bien conservé. Cet 
homme de qui je tiens ces détails fut saisi de frayeur. Il courut 
prévenir son maître, et, lui faisant part de sa découverte, il lui 
demanda naïvement s'il ne serait pas puni pour avoir déterré cet 
objet. Daus ce mumcnt, passait M. Huet, agent-voyer de la ville. 
On l'appelle, il rassure le travailleur, examine le vase, et dit de 
suite àcetbomme : c'est une urne cinéraire, cherchez bien; elle 
doit renfermer une pièce de monnaie. Ge fut la sentence de mort 
du vase, à rinstanton le met en pièces, on explore avec soin les 
cendres qu'il renferme ; mais les recbercbes sont inutiles. Ton ne 
trouve aucune médaille, et Touvrier se remet à Touvrage. Ge lait 
extraordinairene fût connu que dans le quartier, et les travaux 
continuèrent presque sans interrupliou. Vin^jt-deux puits, dans 
Tespace de trois mois, furent successivement découverts, vidés 
et détruits; les fragments d'urnes qu'ils renfermaient, dispersés 
de tous côtés ; les cendres soigneusement visitées, dans Tespoir 
toujours déçu de voir i'accompUssement de la prédiction 4e 
M. l'agent-voyer. 

Dans cette circonstance, les recherches minutieuses inspirées 
par Tamour du gain ne rendirent pas plus de services k la numis- 
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matique que celles exécutées plus lard sous mes yeux dans l'in- 
térêt de la science, et ces vieux souveDirs qui avaieat survécu à 
tant de siècles^ disparaissaient anéantis pour toujours sous le pic 
des trayaillenrs* 

Cependant, par un concours singulier de diconstanees, pen- 
dant que rarchéologie se voyait enlever à Beaugency tant de 
précieux objets, à Verdes, elle s'enrichissait des découvertes in- 
téressantes de M. le marquis de Couiiaivel, dont vous ni'nviez 
chargé de vous rendre compte. Je venais moi-même de remplir 
cette mission, et, de retour à Beaugency, j'attendais l'heure du 
départ du convoi, lorsque j'eus l'idée de profiter des instants qui 
me restaient pour aller rendre visite à M. Huet et lui parler des 
fouilles dont M. Desjobert, avjour4'Iiui notaire à Saintrày, 
m*avait déjà dit quelques mots. Il me raconta ce que je viens 
d^avoir Thonneur de vous dire, et me fit voir chez un de ses voi* 
sitts le dernier vase extrait sons les yeux de M. Desjobert, qui 
en avait réuni avec soin les fragments pour le recomposer (1). 

Il n'en fallut pas davatiia^'e, Messieurs, pour me faire com- 
prendre de suite i impurtance de cette découverte. Je suspendis 
mon départ, et, m'adressant aux ouvriers qui venaient de termi- 
ner leurs fouilles, je commençai une enquête, les questionnant 
séparément sur tout ce qu'ils avaient rencontré. Il résulta de 
leurs réponses, ainsi que des renseignements fournis par M. Huet, 
qui avait suivi pas à pas leurs travaux , que ces vingt-deux puits 
étaient creusés dans le roc, qu'ils avaient une laideur moyenne 
de un mètre trente centimètres et une profondeur de trois mètres 
cinquante centimètres, et qu'ils renfermaient tous un mé- 
lange de terre, de cendres et de pierres Iniléos, au-dessous 
duquel l'on rencontrait constamment des niaclioires de porc, des 
ossements d'autres animaux domestiques ; et ({n'au fond Ton 
trouvait des vases ressemblant à des pots de fleurs rétrécis par le 
haut, ou des espèces de cuvettes dont les parois très-épaisses 
étaient composées d'une terre grossièrement préparée et très-mal 

(1) C'est celui que possède aujourd'hui le musée d'Orléans, M. i)6sjoberta 
Lieu voulu ea faire kommage à cet élabliâsetueat, aiusi que de plusieurs 
aatm objtti Uroovés âaai ces aApullmw. 
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cuite(l). Lesouvriers m'affirmèrent encore que souvent dans ces 
pots ils trouvaient des cendres, et qu'ils en avaient rencontré 
quelques-uns recouverts d'une pierre, mais que la plupart étaient 
en très-mauvais état et pour ainsi dire détrempés par l'humidité du 
sol. Enfin tous s'accordèrent à me dire qu'auprès des grands puits 
ils ea avaient vu de moins profonds renfermant des masses de cen- 
dres rougeâtres qu'ils regardaient comme des tombeaux d'enfants. 

A la snite de ces renseignements fournis par M. Haet et ses 
ouvriers, se rangent naturellemeni ceux que je dois à l*obligeanee 
de H. Desjobert et qui ont beaucoup de rapport avec les précé- 
dents. Je vais donc passer en revue a\ ce vous le résultat de ses 
observations sur l'ensemble des dix puits qu'il a vu détruire 
dans [ espace de six semaines. — « J'ai remarqué , m'a-t-il 
<f dit, chaque lois que Ton entamait un de ces puits, que les 
<i premières couches étaient composées d'une terre noire au mi- 
« lieu de laquelle se trouvaient des pierres calcinées qui parais- 
« saient rangées en cercle; au-dessous, Ton commençait à rencon- 
« trer des mâchoires de porc et des ossements de cheval ou de 
« bœuf, disséminés dans toute la hauteur de la tombe, et mêlés 
« k de nombreux petits fragments noirs d*umes cinéraires. Enfin, 
« les blocs de cendres qui ne se présentaient que rarement dans 
« la partie supérieure du puits, se nionLiaicjit de plus en plus 
« considérables à mesure que l'on desceudait vers la zone infé- 
« rieure où ils se trouvaient alors mêlés h une f^rande (|iiantité 
« de charbon. Cette masse de cendres était surtout très-visible 
« autour de l'urne principale, qui, placée au fond du puits funé- 
« raire, se trouvait presque toi^ours affaissée sons le poids des 
« terres et de qu^ques grosses pierres qui précédaient son appa- 
« rition. J*ai constaté aussi, d'après les fragments les mieux con- 
« servés, que si les urnes que Ton rencontrait dans la terre étaient 
« noires, celles de la région inférieure de ces fosses étaient tan- 
« tôt noires, tantôt jaunes, et avaient la forme de pot au feu; 
« seulement les uues paraissaient avoir eu un fond bombé, 

(I) Leur forme Mt reprodaite dois la planehe m, flg. 1^; J*ai deniné, 
dans la même planche, Bg. % , quelque^-nne des fngatuiB que j*ei pu 
recueiUir. 
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if c'étaient les noires; les autres, de couleur jaune, avaiciii un 
« fond plat. C'est dans une de ces ui nes ciriéiaires (me dil-il 
« encore) que j'ai rencontré la lame de couteau fixée k un manciie 
« en os sculpté CPl. ïll, tig. 3, lettre P); une autre lame mais 
« sans manche (mÔme planche, lettre Q), a été trouvée au- 
« dessus d'un second vase. Enfin un morceau de verre fondu 
« était aupr^d^m troisième vaaiL » JH. Desioberl tèrmlîfiliar^ 
obnervadons^ ajoutant qu'en général les fragments de poteries 
épaisse» et rustiques étaient plus nombreux que ceux des vases 
délicatement exécutés. 

Tels furent, Messieurs, les premiers documents à l'aide desquels 
je rédigeai le Blémoire dont j'eus rhonneur de vous donner lec- 
ture dans la séance du 1" mai 1857 et que je présentai à M. le 
maire d'Orléans, dont je connaissais le dévouement h la science 
et aux arts, pour obtenir, au nom de la Société, les fonds néces- 
saires à Texécution des fouilles dont vous m'aviez ctiargé, je lui 
ofiirais en mémo temps de donner au Musée tout ce que Je pourrais 
extraire de ces sépultures antiques. 

H. le Maire voulut bien répondre à mes espérances : deux Jours 
après il m'annonçait, qu'après s^étre entendu avec M. le directeur 
du musée historique, il mettait à ma disposition une somme de 
200 francs pour mes travaux. Le lendemain môme je partais 
pour Beaugency, et, secondé par des ouvriers intelligents, 
j'entreprenais les fouilles dont je vais vous rendre compte en 
passant successivement en revue les trois périodes qu'elles ont 
présentées. 

PRBWftEES PODiLLEs. — M. Huct, à Tobligeance duquel je dois 
avant tout rendre justice, ne pouvait livrer à mes inve.<itigation$ 
que soixante-six centiares de terrain (m, n, d. Pl. I"*, flg. 3). 
Ce fut donc sur ce petit espace que Je commençai mes opérations 
le 48 mai 1887. Ma première pensée avait été de continuer la 
grande tranchée faite dans le roc par les carriers quelques mois 
auparavant; mais je reconnus bientôt que ce mode de travail 
deviendrait excessivement long et dispendieux; je n'avançais, en 
effet, que de cinquante-cinq centimètres par jour, et j'avais 
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vingt-quatre mètres à parcourir. J'en trouvai un plus expéditif. 
Gomme les puits creusés dans le rocher devaieut s'ouvrir à la 
surftce sons une eouehe de quarante à cinquante centimètres de 
terre végétale, je pensai qu'en enlevant cette terre sur toute 
rétendne du banc calcaire» je devais nécessairement rencontrer 
leurs entrées, et qu'alors il me serait facile de les vider par leur 
ouverture supérieure* (Pl. Û$, d^ouvrais ainsi le 

puits par en haut au lieu de le prendre par le flanc, comme 
faisaient les ouvriers qui m'avaient précédé. Je fis donc une 
tranchée que je conduisis jusqu'au roc, rejetant en arri<>re toute 
la terre végétale et faisant même soulever par le sk ond homme 
de tranchée la première couche du rocher, sur une épaisseur de 
vingt-cinq centimètres, pour m'assurcr qu'il n'y avait rien sous 
la pierre que je mettais à nu. Si j'entre daus tous ces détails 
d'exécution. Messieurs, c'est qu'ils vous garantissent d'abord 
l'exactitude de mes recliercties, et qu'ensuite ils pourront être 
utiles à ceux qui voudraient les continuer. 

J'arrivai bientôt à l'endroit désigné sur le plan par la lettre F. 
(Pl. I», fig. 3). Là je commençai à distinguer dans la couche de 
terre végétale quelques-unes de ces petites pierres brûlées dont 
Tapparition rapprochée des renseignements que j'avais recueillis 
auprès des ouvriers m'annonçait la présence d'un tombeau. Je fis 
enlever toute la terre pour en démasquer l'entrée, et bientôt je 
vis se dessiner dans le roc une large ouverture avant un mètre 
trente centimètres de diamètre. Je la fis déblayer avec soin, et je 
recommandai à l'ouvrier de redoubler de préi aiuion, à mesure 
qu'il descendrait dans l'intérieur du puits. Pendant quelque temps, 
et jusqu'à la profondeur d'un mètre trente centimètres, nous ne 
trouvâmes que des pierres brûlées, mêlées à une terre végétale 
sillonnée de larges veines de cendre où se trouvaient épars des 
morceaux de charbon de bois et de petits fragments de vases 
grossiers. Enfin apparurent tes ossements d'animaux; j'étais à 
deux mètres vingt centimètres au-dessous du sol, lorsque je ren* 
contrai cette mâchoire de porc que les ouvriers me certifiaient 
avoir trouvée dans presque lousles puits. L'exactitude de leur» 
renseignements se trouvait ainsi contirmée, ainïi tiue iaioi me co- 
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Dique quUls avaient signalée dans tous eeuz dont ils m*avaient 
parlé. Je remarquai, dans cette région, que les ooaches de cendres. 

devenaient plus épaisses et les ossements plus nombreux. Pen- 
sant alors que nous approchions de l'urne que Je cherchais, je fis 
cerner le tour du puits par une petite trancliée circulaire, laissant 
au centre une motte de terre qui devait In protéger contre tout 
accident, jusqu'à ce que le moment fûl arrivé de la découvrir 
elle-même. Je m'attendais à chaque instant à voir apparaître ce 
vase funéraire ; maisbientftt je dus renoncer à cet espoir, en me 
trouvant en face des nombreux fragments de deux urnes brisées, 
restes d*un vase en terre jaune qui avait buît centimètres de dia- 
mètre àrouverture, ces morceaux étaient au nombre de dix-buit. 
Ils étaient très-petits, et deux d'entre eux offraient une particu- 
larité assez remarquable : sur l'un était une petite bande de huit 
miîlimblrcs de largeur qui faibaii le tour de la panse cl présentait 
une série de petite losanges imprimés en pointes de diamant ; sur 
l'autre on remarquait une petite tubulure déprimée dans le milieu 
et qui formait deux ouvertures de la grosseur du petit doigt. 
La p&te de cette poterie était assez fine et sonore, comme vous 
pouvez en juger par les échantillons que j'ai déposés au Musée. 
Outre ces deux vases en poterie jaune, j*aj recueilli quinze mor- 
ceaux d'une urne en terre noire au milieu desquels j*ai rencontré 
deux fragments calcinés de céte humaine, et une petite bacbe 
en pierre de dix centimètres de longueur sur quatre centimètres 
de largeur, présentant un aspect granuleux; cette hachette ma 
été enlevée pendant mes travaux. Enfin j'atteignis le fond du 
puits; là je constatai l'existence d'un petit trou circulaire creusé 
en forme de cuvette, au centre rnéme de cette sépulture qui se 
terminait elle-même par une surface concave. Cette petite exca- 
vation dont les ouvriers avaient déjà remarqué la présence 
dans presque tous les puits qu*i)s détruisaient , avait trente* 
trois centimètres de diamètre sur dix centimètres de profondeur. 
(Pl. n, point X.) Elle paraît avoir été destinée à poser Tume prin- 
cipale que Ton confiait à la terre. Lorsque ce tombeau fût tout à 
fait déblayé, j'en levai le plan et je constatai qu'il avait deux 
mètres soixante-dix centimètres de profondeur à partirde la sur- 
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fiiee du temin, sur un mètre cinquante eentimètres de diamètre 

moyen, et que la flèche de la calotte sphérique qui en formait le 
fond avait cinquante centimètres de longueur. 

Le lendemalD je continuai raoTi exploration et je rencontrai le 
second tombeau. Il était à dix-neuf mètres du premier, creusé 
dans le roc comme le précédent (Pl. I", fig. 3, lettre A.), et 
comme lui, il renfermait à peu près les mêmes objets : je crois 
donc inutile d en faire la description ; seulement je dois dire 
qu'outre des fragments d'urnes et de vase brisés, j'y ai trouvé 
une petite iiacbe ceJtique. Sa forme, du reste, me présenta pour 
le fond et le eontour les mêmes partfeularitésque celui dont je 
Tiens de vous faire la description. 

Je dus alors suspendre mes recherches» j*avais sondé tout le 
terrain que m'avait abandonné M. Huet. Je quittai donc Beau- 
gency avec la satisfaction d'avoir découvert deux puits funéraires 
qui m'avaient mis à même de vérifier l'exactitude des renseigne- 
ments fournis par les ouvriers sur les sépultures qu'ils avaient 
détruites, et emportant avec moi l'espoir de reprendre quelques 
mois après les fouilles que j'étais forcé d'interrompre. 

Deuxièmes fouilles. En jetant un coup*d'œi1 sur le plan du 

chantier de M. Huet, que j'avais eu soin de lever moi-même, et en 
examinant attentivement les positions relatives des tombeaux que 
j'y avais !raf(^es(l\ je m'aperçus bientôt que ces sépuliiires deve- 
Daierii d ;nii:iiit plus nombreuses que Tou s'approchait davantage 
de la rive méridionale du chantier qui touchait au champ voisin. 
J'en conclus, dès lors, que cette pièce de terre (c, /i, g, t. Pl. l", 
fig. 3) devait m'offrir de grandes chances de succès. Je présu- 
mais, en effet, que dans ces temps reculés, la limite actuelle des 
deux champs pouvait bien ne pas être celle du lieu de sépulture 
que ^explorais : et que si au nord de cette ligne je trouvais des 
puits funéraires, au midi je pouvais en rencontrer également. 
Hais ici se présenta un obstacle imprévu, ce fht la résistance de 

(1) Guidé par les indications des carriers et par ÎM penonnes qui 

avaient suivi ces fouille>, j'ai pu rétablir les diversp*^ pinces occtipôes paf 
les puits explores avant moi ; c'est d'après ces reoscignemeats précieux qua 
l'ai tracé le plaa représenté pl. I'*, Qg. 3. 
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la personne a laquelle appartenait le terrain, résistance qui ne 
céda qu'aux instances réitérées de M. le maire de Beaugency. 
ËDÛD, il me ûtpart de son succès, et le lendemain même, 20 août, 
je commençais à retourner ce champ sur une étendue de quatre 
ares. J'avais choisi Tendroit le plus rapproché de celui où les 
tombeaux avaîeot été découverts, comme vous pouvez en juger 
en Jetant un coup-d'œil sur la planche I'*, fîg. 3 (lettres h c). 
le travaillai pendant sept Ion» avee cinq hommes, enlevant 
tottte la terre végétale par tranchées successives, et creusant 
partent le roc à nne profondear de vingt centimètres; mais ce 
travail, exécuté entièrement sous mes yeux, ne me donna aucun 
résultat. Je ne rencontrai pas un seul tombeau, le rocher pré- 
sentait partout une surface dont Thomogénéité me désespérait ; 
pas la plus petite excavation, si ce n'est de temps en temps ces 
veines de terre glaise que l'on appelle puisards. Toujours un bloc 
dont l'aspect pniuilif décélait une oi ii;ine qui détruisait toutes 
mes illusions. I! hWui cesser cependant ; je nie retirai après avoir 
conçu un autre projet qui me donnait plus d'espoir. J'avais re- 
marqué que l'on avait trouvé des tombes dans deux espaces rec- 
tangulaires (a, c, h, i et m, n, e, à, pl. fig. 3), qui se ren- 
contraient à angle droit : je pensai dès lors quUl devait en ^ster 
aussi dans Fangle compris entre ces deux snrCices, mais cette 
portion de terrain, limitée par U ligne brisée m, i», p, o (pL I'*, 
fig. 3), était, pour le moment, couverte par un amas de qua- 
rante mille fegots. Gètte circonstance me força de remettre mon 
travail k une autre époque, et je quittai M. Huet, en lui deman- 
dant la permission de recommencer mes fouilles suv cet empla- 
cement, lorsque tout son bois serait brûlé. Il me i accorda avec 
la plus grande obligeance, me priant d'attendre huit mois encore, 
c'est-h-dire jusqu'à la fin de l'hiver de l'année 1858. Enfin, le 
1*''' mai de cette même année, je reçus la lettre dans laquelle on 
m'annonçait que je pouvais me mettre à l'oeuvre, et je commen- 
çai immédiatement mes troisièmes fouilles. 

En vous rendant compte, Messieurs, du résultat heureux de 
mes premières recherches, j'avais en vue Tintérét de la science ; 
mais en vous exposant, comme je viens de le faire, le résultat 
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malheureux des secondes, je ne me suis préoccupé que de l'intérêt 

des savants. Kn effet, mon but est de leur éviter, si un jour ils 
veulent continuer mes investigations, de s'engager dans la fausse 
voie que je viens de vous signaler. Je vous devais surtout 
ces explications pour vous mettre à même d'apprécier les ol)sla- 
cles de tout genre qui m'ont empêché de terminer plus prompte- 
ment le travail que vous oi*aviez confié. 

Troisièmes fouilles. — Le 10 mai 1858, je repris pour la 
dernière fois nies travaux sur la surface m, n, p, en suivant 
toujours la marche que j'avais adoptée pour les précédents. Je 
rencontrai d'abord an point r (pl. fig. 3), une petite exca- 
vation semblable à toutes celles que les carriers trouvaient 
souvent près des puits qui renfermaient des urnes. Elle ne 
s'enfonçait qu'à soixante-dix centimètres dans le roc et avait 
soixante^laq centimètres de diamètre. Elle renfermait quelques 
petites pierres brûlées, de la cendre et une assez grande quantité 
d'une matière rougeàtre qui me parut être une agglutination de 
terre et de sang ; mais notre honorable collègue, H. Rabourdin, 
rayant soumise à l'analyse, n'y a trouvé aucune trace de cette 
dernière substance (1). Quelques heures après j'en rencontrai 
une autre présentant exactement la même forme. Enfin, le soir 
je découvris le tombeau D (pl. V', fig. 3), qui m'offrait une large 
ouverture d'un mètre cinquante centimètres de diamètre. Je me 
contentai de le creuser sur une profondeur d'un mètre afin de 
bien constater son existence, et j'écrivis à H. le maire d'Orléans 
pour lui proposer d'assister à cette fouille ; retenu par des affaires 
d'administration, il ne put répondre à mon invitation : je fus 
donc forcé de continuer sans lui , le lendemain, l'opération que 
j'avais commencée la veille et qoi ne m'avait encore fourni Jus- 
qu'à ce moment qu'un fer à cheval d'une forme assez moderne, 

(1) Voici le résultat de cette opération chimique : 

La matière rouf^eàti e, trouvée dans les trous pratiqués près des tonib«aux 
celtiques, ne renferoie rien d'organique. Chauffée au rouge elle pâlit d'tebordi 
pois scrfmee et' devient couleur briqae; cette tnaj^ère est formée de <»rbo> 
naM de chanx, de seble et d'argile légèrement ferrugiDeiMe* Elle ne ccnrtleBl 
pas de pboephale, œ qui exclut la pré.seQce du sang. 

(.UUite de M. RAfiouBoiif» du l^'juin 18o8.} 
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trouTé dans use couche supérieure, quelques petits os et les 
débris de la mâchoire d'un porc, placée à nn mètre dix centimètres 

de proforidcui . Lorsque j arrivai à deux racLrcs, je rencontrai, 
sous une énorme pierre calcinée, une épaisse couche de cendres 
au sein de laquelle gisaient des fragments d'urnes de couleur 
jaune, et les deux têtes de bœuf que possède aujourd'hui le mnsée 
d'Orléans. Quand cette couche fut déblayée, j'étais déjà à deux 
mètres quatre-vingt-dix centimètres. Là se trouvait encore une 
grosse pierre pareille à la précédente, sous laquelle apparut une 
côucbe de cendres mêlées de charbon, présentant une épaisseur 
d*un mètre. Elle renfermait des coquilles d'escargots, le squelette 
d*un lùouton, et tous les ossements d*animaux rongeurs que j'ai 
recueillis avec soin. Arrivé à trois mètres quatre-vingt-dix cen- 
timètres, je soulevai uue troisième pierre d'une forte dimension 
et calcinée comme toutes celles que j avais rencontrées jusqu'ici ; 
elle reposait sur un lit de cendre au milieu duquel je reconnus 
les màciioires d'un porc et d'un chien, et deux squelettes com- 
plets d'oiseaux de la grosseur d'une poule, placés près l'un de 
rautre. Leui's os parfaitement groupés ainsi que ceux des sque- 
lettes précédents, me prouvèrent évidemment que depuis qu'ils 
étaient là, personne n'avait remué les terres ni les cendres qui 
les entouraient. Lorsque Je fus an fond du puits, c'estnà-dîre à 
quatre mètres vingt centimètres au-dessous du sol, je ramassai 
trente-deux noyaux d'un fruit réunis au milien d*nne espèce de 
matière agglutinée que je crus appartenu au règne vi^gélal ci, qui 
me parut avoir contribué h leur conservation ; mais notre savant 
collègue M. Rabourdin Tayaut aussi soumise h l'analyse, reconnut 
que ces débris étaient des fragments d'os (1). C'est à cette place 

(1) EllM reofènDent encore quelques traces organiques, dit H. Rabourdin, 
Otf ai on Im chaafld eUas noiidsMnt d*«l»orâ, puig eUes deviennent incu- 
deiwilteB et btanohissenlpar la combustion du charbon. Brûlées à blanc, on 

reronnî^ît facilement Vétat poreux des os ainsi traités. Cette matière, privée 
de tout {iimcipe organique, ge dissout dans Tacide chlorydrique avec offor- 
vesceuce, cl la diabolution renferme du phosphate de chaux et du cai boaate 
de chaux, dans la proportion de quatre cinquièmes dti premier el qji cîn- 
quième du lecond. Ces faite ne laiflsent aucun doute dûts Tesprit et per- 
mettent d'affirmer que ces plaques irréguliëres sont des fragments d'os. 

{JUm tu M. BAnouBDin, 4» l« /iili» ie»i.) 
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et air centre du puits que je trouvai enfin plusieurs morceaux 
d*urne cinéraire; un d*eax présentait une dent qui avait subi Tac- 
tiott du feu. EUeétatt encore adliérente aux cendres du bûclier qui 
avait consumé le cadavre auquel elle appartenait et peut-être aux 

cendres de ce corps iui-mciiie; quoi qu'il eu soit, je crois devoir 
vous signaler cet objet sur lequel je reviendrai, ainsi qu'un petit 
fragment de hache celtique qui se trouvait au milieu des débris 
de ces vases antiques. 

Quand le puits fut complètement déblayé, je constatai quUi 
avait quatre mètres vingt-cinq centimètres de profondeur, et que 
le roclier s'arrondissait au fond, en forme de calotte spliérique. 
Je remarquai pareillement cette petite cuvette caractéristique qui 
occupait le centre de celui que j'avais découvert dans ma pre- 
mière fouille, et qui avait été signalé plusieurs fois dans ceux 
explorés par les ouvriers de M. Huct. Il ne me restait plus qu'à 
en lever le plan; je le lis le plus exactement possible, c'est celui 
que représente la planche II. L'ouverture circulaire avait un 
mètre cinquante centimètres de diamètre ; au milieu, sa coupe 
devenait elliptique et elle conservait cette forme jusqu'au fond, 
ou était la petite cuvette de quinze centimètres de profondeur sur 
trente centimètres de diamètre. Quant à son pourtour, il allait en 
s*évasant en forme de tronc de cône et présentait une paroi taillée 
régulièrement dans le roc, et parfaitement calibrée. Je laissai ce 
puits ouvert pendant tonte la journée du jeudi, fête de TAscen- 
sion, afin que les habitants de Beaugency pussent satisfaire leur 
curiosité en le visitant. 

Le vendredi, je repris mes travaux et je commençai à déblayer 
k pdiLs E (pl. l'^^ fig. 3). Après avoir enlevé diverses couches de 
terre entremêlées de quelques pierres brûlées, je rencontrai le 
sol naturel à deux mètres seulement de profondeur. La fouille du 
puits voisin S ne m'offrit pas plus d'intérêt; je crois devoir cepen- 
dant en parler ici, car il résulte de leur ensemble une particular 
rité dont j*ai chercbé k me rendre compte en examinant la nature 
dn sol. J*ai reconnu, après plusieurs sondages, que dans cet en* 
droit le rocher devenait de plus en plus compacte, ce qui avait 
sans doute torcé ie ^o^>àû)eul d'interrompre son travail, et j'en ai 
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conciu que ces tombeaux antiques ne a^éteudaient pentpètre pas 
auHlelk de la ligue qui, joignant le point E au point S, longe le 
ebemin et borne à Torient le chantier de H. Huet. Ce fait résulte 

aussi pour moi de l'examen du champ qui est situé de Tautre cùié 
(lu sentier et à la surface duquel les plus minutieuses recherches 
ne m'ont laissé voir aucune trace des pierres calcinées qui 
dénotent l'existence de ces tombeaux (1). 

II ne me restait plus à visiter que le puits H, découvert la veille 
par un de mes ouvriers, et qui, creusé d'un côté surtout dans uo 
tenain moins ferme que les précédents, semblait aussi s'annoncer 
sous des proportions plus vastes. Les deux tiers de ses parois 
étaieikt dans le roc, Tautre tiers dans un tuf calcaire assez com- 
pacte. Jusqu^à un mètre trente centimètres, je trouvai^ comme 
précédemment, des pierres brûlées et des charbons disséminés 
dans un mélange de cendre et de terre végétale ; mais arrivé à 
une profondeur de deux mètres, je commençai à retirer des osse- 
ments de mouton et de chien, et les nombreux débris û un vase 
à anse double en terre jaune, dont i'ni représenté le principal 
fragment ainsi que le profil et la coupe (pl. III, 2). Auprès 
de lui, l'on voyait encore les restes d'une urne cinéraire de couleur 
noire et entièrement brisée. Ces vases étaient ensevelis dans une 
épaisse couche de cendre et de charbon sous laquelle il y avait le 
squelette presque complet d'un bœuf, dont il manquait la tête ; la 
mâchoire d*an porc garnie de ses crochets, etdeux haches celtiques 
dont Tune est entière et en granit gris de fer; et dont Fautre en 
très^eau silex blanc, présente une longueur de dix-sept centimè- 
tres sur une largeur de six éentimètres au tranchant : c'est un des 
plus beaux spécimens que j'ai vus des armes de cette espèce. Je 
l'ai déposée au musée d'Orléans, ainsi que toutes celles que j'ai 
trouvées dans ce cimetière. 

Outre les quatre grands puits funéraires sur lesquels je viens 
d'appeler votre attention, j'ai encore rencontré. Messieurs, d'au- 
tres petites excavations ayant environ un mètre sur quatre-vingts 

(1) Depuis la lecture de ce mémoire l'on a découvert des tombeaux de la 
môme form;; sur le bord occidental de la route de Venddine, à l'endroit dési- 
gaé par la ktlre a (Pl< ilf . 8). 
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ceiilinietrcs dcdiamèlre, et qui ne renfermaient que de la teric, 
uo peu de cendre et quelques petites pierres calciuées. J'y ai 
reconnu aussi cette substauce rougeàtre dont je vous ai parlé ci- 
dessus. Elles sont presque toujours dans le voisinage des grands 
tombeaux. Nous reviendrons plus tard sur les usages auxquels 
elles peuvent avoir été destinées. Pour rinstant, je vais essayer 
de résumer les caractères généraux que présentent les sépultures 
que j ai explorées et dont je viens de vous entretenir. 

La première impresbiuii qu elles ont produite sur moi, a été 
de constater complètement rexacuiude des renseignements que 
les ouvriers de M. Huet m'avaient donnés quelques mois aupara- 
vant. Je retrouvais, en effet, tout ce quMls avaient trouvé eux- 
mêmes ; cendres, ossemens, poteries et jusqu'à cea groê cailloux 
pcénius et eouponts qu'ils avaient aperçus sans en connaître la 
valeur. Mais, comme eux aussi, je n'avais rencontré aucune espèce 
de monnaie, malgré la récompense que je leur avais promise 
pour stimuler leur zèle : et cependant ils les chercbaient avec le 
soin et Tattention de leurs prédécesseurs, dont H. Tagent-voyer 
avait éveillé l'intérêt dès le commencement des fouilles. 

il lebulle doue cluireiiiciiL puui moi de tout ce que vous venez 
d'entendre, que les vingt-neuf s«''puUures découvertes jusqu'à ce 
jour dans l'espace restreint de vingt ares, renferment toutes dans 
leurs couches supérieures des pierres calcinées, signe caractéris- 
tique qui révèle leur existence ; que ces pierres se rencontrent au. 
mflieu à*uû lit de terre végétale mêlée aux restes cinéraires d*ttn 
bûcher antique dont Tépaisseur descend à plus d*un mètre; qu'à 
cette profondeur les cendres deviennent de plusen plus compactes 
et homogènes, et que Ton commence à en extraire des ossements 
d'animaux domestiques placés au-dessus de nombreux débris 
d'unies funéraires et de vases destinés aux usages de la vie. La 
teinte noire des premiers et leur fond bombé les distinguent par- 
faitement des seconds, dont la couleur est jaune et le fond tout a 
fait uni. (Pl. III, fig. 1, 2, 3). Enfin, auprès de ces dépositaires 
fidèles des restes de Tbabitant des Gaules, on trouve quelques- 
uns des instruments qui l'accompagnaient an combat. 

lô, Messieurs, se termine le travail sur le terrain. Je viens 
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d'énumérer devaot vous les découvertes qui en oat été le 
résultat, et de vous foire passer en revue les documents curieux 
que nous a fournis ce vaste rocber. En adoptant la marche que 
j*ai suivie Jnsqu*«;i,]e me suis conformé aux exemples et aux 
conseils que donne à ses collaborateurs le savant auteur de U 
Normandie simterraine (1). Il me reste, maintenant, à vous sou- 
metti c les appréciations et les conséquences que les progrès de 
l'archéologie m'ont permis de déduire sur l'époque à laquelle 
peuvent remonter ces sépultures antiijues, et sur les cuamien- 
cements d'une ville dont aucun document iic révélait rcxistence 
avant le milieu du ix** siècle. 

Telles seront les recherches qui feront le sujet de cette seconde 
partie de mon Mémoire. 

Beaxiènie partie* 

HISTOIRE DU CIMETIÈRE. 

Lorsque l'on péncire daus ces archives souterraines que Ton 
nomme cimetières, lorsi[u on visite ces précieux dépôts que le 
voile de la tombe a soustraits si longtemps aux révolutions qui 
détruisent les édifices élevés par la main des hommes» Ton est 
forcé de reconnaître dans ces collections d'armes, de vases et 
d'ossements de toute espèce, les traces derimportance d'une dté 
qui servit autrefois de vestibule à ce temple delà mort. Car oii se 
trouve maintenant un cercueil, il y eut jadis un berceau. Le cime- 
tière n'est-il pas, en effet, le dépositaire des preuves de l'existence 
des sociétés humaines, et la galerie historique où sont rangés les 
souvenirs de leurs croyances reliait usus, de leurs mœurs et de 
leur civilisation. C'est donc à ce titre que ces vastes champs de 
repos méritent de fixer l'attention de l'archéologue, les médita- 
tions du philosophe et les réflexions de Tbistorien. 

Celui dont je viens de faire la description est digne, comme je 
vous l'ai dit plus haut, de tout votre intérêt, et dans un moment 
oh Ton se livre à d'immenses recherches sur l'histoire ancienne 
de notre pays, il peut jeter quelque lumière surrexlsteoce d'un 

(1) Sffutlmt gmftolm, tbbé Cochbt, édit i8S7, p. 180, Ug. 1 

* 
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centre de population dont Torigine se perdait dans la nuit des 
temps. 

L'ensemble des objets remarqualjks que reiileime ce lieu de 
sépulture, présente sept catégories bien distinctes : j adopte 
pour ce classement l'ordre dans lequel ils se montraient succes- 
sivement aux yeux de Tobservateur, c est aussi celui que je sui- 
vrai pour les étudier séparément dans les rapports qu'ils peu- 
vent offrir avec les types analogues découverts jusqtilei ; et 
lorsque je ne pourrai plus disposer de ees points de comparaison, 
je idiercherai alors dans les auteurs anciens et modernes Texpli- 
cation des faits que f ai eu Thonneur de vous signaler. 

Je ne me suis point fait illusion, Messieurs, sur la difficulté de 
celle seconde partie de mon travail ; aussi, avant de Taborder, 
ai-je cru dcvuit me préparer à celle sérieuse entreprise pai uu 
séjour d'un mois entier dans la capitale. J'ai consacré tout ce 
temps à l'étude des usages funéraires des Gaulois et des Romains, 
dans tous les auteurs qui en ont parlé jusqu'à ce jour; je me suis 
adressé aux sommités de la science pour éclairer mes recherches; 
et je suis heureux de remercier ici MM. Hase, de Vitte et 
M. Tabbé Cochet, de leurs conseils éclairés et des sages avis à 
i*aide desquels ils m'ont mis en gaflle contre ces appréciations 
exagérées que IHmagination donne souvent aux découvertes con- 
temporaines, M. de Riocreux lui-même, ce savant conservateur 
du musée de Sèvres, m'a fait voir dans sa riche collection des 
sujets excessivement curieux ; ces rapprochements, opcies sous 
mes yeux, par un homme dont l'obligeance égaie iinstruction, 
ont complété dignement les études que j'avais faites dans les 
ouvrages spéciaux que possède la bibliothèque impériale. Aujour- 
d'hui, c'est sous llmpression encore toute récente de ces travaux 
préparatoires, que j'aborde les questions qui me restent à éclair- 
cir, et après avoir enlevé à la terre les débris qu'elle conservait 
depuis tant de siècles, je vais demander à la science quels sont 
les souvenirs qui s'y rattachent. 

Voici, maintenant, l'exposé des sept classes distinctes dans 
lesquelles je range les sujets divers donl je vais avoir l'honneur 
de vous enlreienii- : 

T. nr. S 
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Premièrement, la. topographie du cimetière; deuxièmement, les 
pierres calcinées ; troisièmement, le bâcher et les cendres ; qua- 
trièmement, les ossements d*animaux ; cinqaièmment, les vases 
domestiques et les urnes cinéraires ; sixièmement, les armes en 

silex; sepLiùmcincnL, la forme des tombeaux. C'est ainsi que je 
me propose d étudier isolément chacun des éléments delà ques- 
tion qui nous occupe, cl je vous lerai voir ensuite c iiDnieut ils se 
rattachent dans leur ensemble aux cérémonies funèbres des 
anciens habitants des Gaules. 

§ I»^. — TOI 'oGRAPniE. — Avant de remuer le sol qui couvre' 
le rocher où reposent tant de générations, qu'il me soit permis de 
vous promener un instant sur ce musée souterrain et de vous 
fftire remarquer ce que sa position présente d'intéressant pour la 
science. Si vous vous reportez au plan général de mes fooiUes (1), 
vous remarquerez d*abord que la colline qui en a , été le théfttre 
est limitée au couchant par le grand chemin de Yenddme. G*est 
aiMlelà de cette route, et en face le chantier de M. Huet, que 
M. Antoine fit foire, il y a quelques années, des fouines im- 
menses pour son usine, sans jamais rien rencontrer. Il résulte 
donc de ce fait que le cimetière qui nous occupe ne paraît pas s'é- 
tendre au-delà de cette grande voie de couimunication. Sa pente 
t^cncrale est tournée vers l'orient et fait face au coteau sur lequel 
est bâtie la jolie chapelle dédiée jadis h saint iMicliel {^). Il fait 
partie d'un champ qu'on appelle le cios Satnt-Gentien, et lorsqu'on 
parcourt sa surface l'on rencontre de temps en temps de petites 
pierres calcinées mêlées à la terre végétale. Ces pierres sont tout 
à &it pareilles à celles que Ton trouve en si grande quantité dans 
rintérieur des puito funéraires. Dif reste, les bâtiments d'exploi- 
tation, les hangars et les jardins qui occupent une partie de ce 
terrain ne permettent pas d'étendre les recherches autant qu'on 
pourrait le désirer. De ces premières observations il résulte que 
cette colline se trouve placée dans les conditions que rechci- 
châient nos pères pour > déposer les cendres de leurs aieux ; 

• (l)Pl.I, fig.2. 
(2) Pl. I, fig. 1«. 
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nous voyons, en effet, comme le remarque judicieusement , 
railleur do la Normandie souff'rraine , que a presque tous 
« les cimetiiTes anciens étaient situés sur le penchant des col- ! 
« Unes; des milliers de faits, dit-il, constatent cette tendance ■ 
» dont la cause ne nous est pas connue » (1). Et plas loin, il 
ajoute que ces chanfps de repos étaient disposés soit au commet, 
soit à la base des coteaux (S). Cette observation, dit M. de t 
Formeville, n'a pas échappé aux archéplogues de France et 
d'Angleterre (3) , et le savant évéque de Monde , qui écrî* 
vait, au xiii* si^le, constate ce fait remarquable (4). Uon 
sait aussi que les Romains, dont rcxcmplc avait dû nécessai- 
rement, même avant la conquête, avoir une certaine influence • 
dans toute la Gaule, avaient placé les ciuieiicres de JuHobona, 
de Rotomafjm et d'Augustodurum, près de ces villes, à la proxi- 
mité des voies publiques et sur le versant des coteaux (5). Si, de 
plus, je tiens compte des observations faites par M. l'abbé Cochet, 
à Fécamp, k Saint-Valery, à Neuville et à Dieppe, j'admettrai 
avec lui que la proximité des grandes voies de communication et 
la pente du terrain, jointe à la chaleur des rayons du soleil le- " 
vant, présentaient aux Gaulois le donbie avantage de conserver 
le souvenir de leurs pères dans leur mémoire et leurs restes dans 
la terre à laquelle ils les contiaieni. Cette opinion est aussi celle 
de Legrand d'Âussy (6). J'ajouterai enlin, avec le père Routz, 
que ces lieux de sépultures devaient être réservés pour les riches, 
far c'était un liuuneur d'êire enterré près des grands chemins (7) : 
son obser\'ation me parait du reste justifiée par les frais énormes 
que devaient nécessiter dépareilles funérailles. Le cimetière dont 
je m'occupe semble conforme à ces anciens usages, car d'un côté 
il est situé sur la colline qui s^étend jusqu'à la petite rivière du 



(1) Normandie souterraine^ p. 84. 

(2) Normandie souterraine^ p. 161. 

(3) tlém. de la Soc. desÂnt, de Norm., i. XVll, p. 28G. 
( i) G. Durand, rat. div, ûff., p. 4oS. 

(5) HmnmiéU tmUmmm, p. 163. 

(6) liMum» o*AoMT, t. LUI, p. 967. 

(7) Bick» iur la mon. d*tnlwmer des anc., Routz, Poitiers, 17.18» 
t. XXK, p. 43. 
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Rut (i), en faisant fiice à Torient, et de Tautre il se trouve voisin 
de rembranehement des deux voies très^anciennes que M. JoIIois 
désigne dans son ouvrage sur les Antiquités du Loiret, par tes 
HT et XXI. La première est celle qui allait de Genabum à 

Cesarodunum par la rive droite de la Luiie, et la seconde con- 
duisait de Chartres h Bourges en passant par Villampuy, Gliar- 
sonville, Beaugency, où elle traversait la Loire pour aller ensuite 
à Ligny et à Ghaumont, d'où elle gagnait Vierzon et Bourges (2). 

L'on peut donc conclure de ce que vous venez d'entendre, que 
le cimetière antique de Beaugency est placé dans les deux condi- 
tions que les anciens peuples choisissaient de préférence pour 
leurs lieux de sépultures. 

'S II. — l'iciiiu s CALCINÉES. — Lorsqu'on visite attentivement 
ce champ de repos, nous avons déjà dit que Ton rencontrait de 
temps en temps à sa surface quelques petites pierres qui présen- 
taient des traces sensibles d'incinération. Unelques-unes ont été 
entraînées par la charrue, d'autres se retrouvent encore au-des&us 
des tombes qu'elles remplissent; mais c'est surtout quand on 
pénètre dans les couches supérieures du terrain que contiennent 
ces fosses <^lindrique$, qu'on les trouve en plus grande abon- 
dance, mêlées avec de la cendre et quelques fragments de char- 
bon. Elles s*y rencontrent surtout h une profondeur variable, de 
trente centimètres à un mètre, avec divers objets métalliques tels 
que des fers de chevaux, des lames de couteaux, des fragments 
d'agrafes qui paraissent être descendus des couches supérieures 
entraînées par leur propre poids à travers un sol détrempé par 
les pluies ou par suite de déplacements accidentels dus à la cul- 
ture. La présence de ces pierres brûlées, que M. Boucher de 
Pertbes signale comme se rencontrant trèsHsouvent dans 
beaux gaulois (3), annonce au premier abord les sièçles de Tinci- 
néiation ; mais elles découvrent aussi, dans cette circonstance, 
une particularité dont je trouve Texplication dans un usage que 
nos ancêtres me paraissent avoir emprunté aux peuples d'Italie. 

(1) PL I, fig. 2. 

(2) JoLLôis, i4nt. du Loiret, p. 11. 

(aj BoUUflER DS PfiRTHKS, Atlt, CiU , p. â^i. 
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Eû effet, si je parcours les auteurs qui ont traité des cérémouies 
funèbres des aneiens, je vois que tous s*ac6ordent à dire que Vin- 
cinératiOD des corps s^accomplissatt daus deux endroits distinets, 
dont Tun s'appelait Ustrinum et Tautre Btutum (i). 

Unstrinum, dit M. de Gaumont, était le brûloir public. Il était 
situé dans un endroit qui devait être éloigné des maisons d'au 
moins soixante pas, pour éviter l'incendie, et à proximité du 
champ où l'on déposait Turne cinéraire (2). Cet ustrinum était 
pavé dans le genre de celui que j'ai trouvé à Cemay (3), et il 
servait à entasser le bois destiné à élever le bûcher sur lequel on 
étendait le défunt. Tant que le corps n'y était pas encore déposé, 
ce bûcher s'appelait Fyra, aussitôt que la flamme commençait 
à s'en échapper, il prenait le nom de Hogus (4). 

Le BusUm était le brûloir privé. Il se construisait toiyours 
dans l'endroit même où Tame cinéraire devait être ensevelie; 
c'est précisément ce qui avait lieu dans le cimetière de Beau- 
gency. Les pierres que l'on avait extraites du puits funéraire 
étaient disposées sur le bord pour former le Bustum sur lequel on 
dressait le bûcher. J'ai comparé l'état d'incinération qu'elles pré- 
sentent à celui que subissent chaque jour dans h tour de M. Huet 
les pierres extraites du même rocher. J'ai soumis mes observa- 
tions à cet habile chaufournier qui pendant longtemps a chauffé 
des pierres provenant du même banc calcaire, et il m'a arfirraé 
que la calcination de celles que je lui présentais s'étant faite à 
Pair libre. Il a fallu la valeur de cinq cents ûigotspour les réduire 
à rétatdans lequel elles sont ; quoique les bûchers fussent géné- 
ralement construits en bois de corde, je vous signale cependant 
cette observation pour vous donner une Idée des dépenses 
excessives que devaient occasionner de pareilles funérailles : car 
quelque boisée que pût être alors cette contrée, il n'en fallait 
pas moins, pour les célébrer, une main-d'œuvre et des trais de 
transport assez importants. Revenant donc sur l'opinion que j'ai 

(1) KmcuHANN, p. 275. — De Cacmont, Elcm. nrchéol,, t. II, p. 249. 

(2) Cl. GuiscHARP, p. 70. — CicKRON, de legitfUSt 2. 
C3) Mémoire sur Ctmay^ Soc. archéoL, 1858. 

(4) GinSCBABD, p. 70. 
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déjà exprimée ci-deasus (1), je conclus avec MM. de WiUe, 
Hase et Riocreux, auxquels i*ai soumis ces réflexions, que ces 
sépultures appartenaient à de puissantes familles. 

§ III. — BuciiEu ET CENDRES. — Sî ToD cnlèvc jusqu'à une 
profondeur moyenne d'un mèlre quarante centimètres la couche 
épaisse de pierres calcinées et de terre végétale qui remplit 
presque la moitié du puils funéraire, Ton rencontre, coin nie 
vous pouvez vous le rappeler, des couches entièrement compo- 
sées de cendres de bois au milieu desquelles se trouvent des frag- 
ments de ebarboo. Elles sont sillonnées dans leur épaisseur par 
des veines de terre végétale et renferment des ossements d'anir 
maux domestiques. Elles proviennent de la combustion du bûcber 
qui était généralement composé de bois trè&-sec. Muret ajoute 
même que les Romains, pour le rendre plus inflammable, avaient 
soin de l'arroser avec des parfums et de ITïuile offerts aux mânes 
du dciaiit (2). Nos pèrp, uiuiiis avancés en civilisation, se con- 
tentaient sans doute comme les pauvres de Rome, d'y verser de 
la poix et de la résine (3), et si nous admettons, ee qui est très- 
probable, que les Gaulois aient emprunté aux Romains quelques- 
uns des usages l'unéi'aires que ces derniers tenaient aussi des 
Grecs (4), nous verrons quUIs entouraient le bûcher d'arbres 
verts, et de pins sylvestres, pour concentrer Todeur au milieu de 
la flamme qui dévorait le corps (5). C'était dans un coin du 
l)âcher que Ton plaçait les roseaux destinés à y mettre le feu (6). 
Gomme Ton tenait aussi à ne pas mêler les cendres des victimes 
k celles du défunt, Ton avait soin de jeter les animaux que Ton 
sacrifiait dans un endroit spécial, destiné à cet usage, et qui 
portait le nom de Cidina (1). u Cette placi', disoni Marccllin el 
« Statius Papaiien, était réservée aux awimaux que l'on pensait 

(1) Yoirpagem,ligDe90. 

(2) MURn,ch. m, p. 27. 

(.•5) GuiscnARD, j). 7->. — Valeu. Flaccus^ lib. 5. 
(i) KiRCQMANN, de Fun. rom., p. 8. — Plike, lib. 7, cap. 54. — Cigéron, 
lib. i, de legibus. * , 

(5) Gin8CBAIU>,p.7i. 

(6) ViEQ.,fin.,IVetVI. 

' (7) Hartiai, lib. 10, ép. OS. 
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<( devoir être agréables aa défunt, tant voiatîles que terres- 
« ires (ï). » Telle était la dispositioti des bûchers dont j'ai re- 
trouvé les cendres ; leurs flammes ont dévoré ces hommes dont 
les restes reposent près des ossements des animaux qu'on immo- 
lait en ieur lionneur (â). 

S IV. — ossEH ENTs. — CoDtiDiiant à descendre dans ces fosses 
profondes, si je poursuis en même temps mes investigations, je 
rencontre an-dessous de la eooche cinéraire dont je viens de vous 

parler, un nombre considérable d'ossements d'animaux domesti- 
ques (3). Tantôt ce sont les restes du squelette d'un chien, tantôt 
un bœuf entier privé de sa tête. Ici je trouve deux têtes de bœuf 
séparées de l'animal : là le corps entier d'un mouton. Un peu plus 
bas ceux de deux oiseaux et de deux musaraignes, dont les osse- 
ments sont réunis en groupes distincts, groupes attestant qu'ils 
B*ont jamais été déplacés. Puis au milieu de quelques fragments 
d*08 les noyaux réunis d'un fruit sauvage. Enfin, dans tous, sans 
exception, cette mâchoire de pore ou de sanglier apparaissant 
comme un type symbolique que Ton retrouve sur les monnaies 
gauloises ; elle n'avait point encore été signalée d'une manière ' 
spéciale avant M. Boucher de Perthes, qui en a même dessiné, 
quelques-unes (4). Nous verrons aussi tout ii I heuie que ce 
fai( n'avait pas éctiappé à l'auteur du Cours d'archéologie monu- 
mentale. 

Quelque étranc^e que paraisse au premier abord celle bizarre 
collection d'ossements groupés autour d'une urne cinéraire, j'ai 
cherché cependant h constater qu'elle n'était pas sans exemple 
dans les annales de la science. Ët j'ai vu que dans le fameux tu- 

(1) Marcellin, llb. 10. — DlHTS I>*1IaLTGABMA88B, lib. 18. 

(â) C\. GUISCUARD, p. 70. 

(3) H. Daridau, arlisle-vétériDaire de Beaugency, in*a été d'un très-grand 
Mooitn pour reoomiAftreles diveneB espèces d'aoiiMtn auxquels apparte- 
naient ces oeEMnenls. 

(4) Boucher de Perthes, p. 126 et 315. 

« J'ai trouvé, dit-il, dans les vases celtiques un assortiment dosscmenls 
" do petits animaux tels que ^cnouillcs, souris, taupes, musaraignes, tandis 
d qu aux alentours des mêmes urnes étaient des ossements d'animaux plus 
« grands, tels que bœufs, sanglien el moutone* » . ^ 
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mulus de Fairy's toote, en Angleterre, Ton avait trouvé dans ud 
meaii on squelette dliomme près duquel étaient des ossements 
de divers quadrupèdes (i). M. de Gaumont nous apprend lui- 
même que Ton voyait quelquefois dans ces tumulus des os de 
, cbeval, de chien et d'autres animaux domestiques, et jusqu'à des 
cornes de cerf et des défenses de sanglier (2). Eniin, Messieurs, 
dernièrement, au fond d'une Louibclle que je viens d'explorer près 
du château de la Touanne, j'ai recueilli plusieurs mâchoires de 
petits animaux rongeurs, exactement pareils à ceux que je ren- 
I contrai à Beaugency. Les ossements que renferme le cimetière 



habitudes gauloises se rattachant à certaines croyances reli- 
\ gieuses que iliistoire nous a conservées et que je vais essayer de 
vous rappeler ici. 
Lorsque je me livre à t*étude de ces temps reculés, une chose 

me frappe d'abord dans les cérémonies funèbres des gaulois; 
c'est l'effusion du sang, c'est le sacrifice d'une victime, soit pour 
servir de viatique à celui que la mort venait d'enlever à sa famille, 
soit pour disposer leurs dieux en sa faveur ; car, suivant la 
croyance de ces peuples, tout ce qui était dans le tombeau s'en 
allait avec lui (3), et ce qui était sur le bûcher était destiné aux 
dieux infernaux (4). Aussi partageaient-ils toujours les présents 
qu'ils apportaient aux funérailles, entre cet autel de feu et cette 
tombe de pierre, entre ce dieu qu'ils Invoquaient et ce mort dont 
ils pleuraient la perte (5). Les Gaulois, en efTet, ne regardaient 
la mort que comme tin voyage que Ton entreprenait pour aller 
jouir d'une vie meilleure où l'on n'avait plus besoin que de ses 
armes (6). Ils différaient en cela des Romains et des Grecs qui 
regardaient un mort comme une âme en peine que l'ori devait 
soulager de temps eu temps par des prières : et c'est pour 

Cl ) Gentieman's magasiiiey vol. LIX, p. Ml. 

(2) ÉL dVn*^, 1. 1", p. 130. 

(3) LiGRAiiD, D*Aos8T, t. LUI, p. 490 et 673. 

(4) Batissier, p. 303, m. — Guischaud, p. l.W. — Dom MAKinr, p. SSR. 
— De Caumont, p. 250. — Lborakd O'AossY, p. 437. 

(5) Dom Martin, t. ï!, p. 289. 

• (G} Legkano D'ÀusâY, t. Lin, p. 673. 
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satisfaire k cette pieuse croyance, qu^ils coupaient un doigt à 
leurs pai'wts défunts, afin de renouveler chaque aanée sur ce 
triste souvenir les cérémonies des funérailles (i). Ces ossements 
rappelleai doue des offrandes faites' à un mort et, pour acbe- 
ver de me rendre compte de leur présence dans ce Heu de 
repos, il faut examiner d*abord la place qn*ils y occupent et en- 
suite Vétat dans lequel ils se présentent à robservateur. 

Placés près de IHime qui renfmie les restes du déftmt, et 
enterrés sous un lit de cendres mélangé de terre, ils ont été mis là 
évidemment à son intention au inomeutùù le vase cinéraire des- 
cendu au fond du puits u'était pas encore recouvert des débris fu- 
mants du bûcher. Si, mainienani, je les considère sous le rapport 
de leur conservation, deux choses me frappent de suite : leur 
agglomération et leur blancheur. Du premier fait il résulte, comme 
je Fai dit plus baot, que depuis quUls sont là, les terres n'ont pas 
été fouillées ; car si ces fosses avaient été ouvertes avant moi, je 
n'aurais pas trouvé groupés ensemble les ossements des musa- 
raignes et des gallinacées qui étaient près d*eux, ainsi que les 
crânes intacts de ces bœufe auxquels les cornes étaient encore 
adhérentes; rien n'a donc été bouleversé dans les restes de ces 
animaux, et les sépultures qui les renferment sont arrivées in- 
tactes jus([ii à nous. La blancheur de leurs ossements me prouve 
de plus qii ils n ont pas subi l'action du feu, et que les ani- 
maux auxquels ils appartenaient n'ont pas été offerts en sacrifice 
aux dieux infernaux des Gaulois (â). Us paraissent plutôt avoir 
été destinés à Taccompllssement d'un usage consacré h la mémoire 
du défunt. Je vois, en effet, dans Guischard et dom Martin, qu*à 
rexemple des Romains qui faisaient immoler près do bûcber les 
animaux domestiques dont ils abandonnaient les restes pour le 
repas des pauvres (3) , nos pères offiraient à leurs morts les ani- 
maux qa*ils avaient aimés ou ceux dont la cbair pouvait leur ser- 

(I) Dom Mâktin, t. 11, p. — KmcuMAhM, p. 115. — Origine du 

DroU françtiitt Higulbt, 1837, p. 390. 
(3) BAtmiBa, p. 303 61434. — Goischaw, p. 430. —Dom MABim, p. 228. 

~ Di GAmumT, p. S80. — Lbobahi» d'Ausst, p, 437. 
(3) GwaGHAM», p. 76 al 79. — Dom Martiit, p. 213. 
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vir de nourriture pendant le tr^et de ce monde dans Fantre (1). 
C'était un honneur, dit Guischard^ d*étre lirùlé avec le mort, on 
ne pouvait raccorder qu'aux esclaves, aux femmes, aux animaux 
privilégiés on consaerés aux dieux (â) ; et dès lors, il n*est pas 

«toiiiiaiiL que les bœufs et les moutons en aient éLtî privés, voici 
ce qui semblerait expliquer pourquoi Ton ne rcniarque aucune 
trace de feu sur les ossements de ces animaux domestiques (3). 

Ici, Messieurs, vient se placer naturellement Texplication des 
mutilations que m'ont offertes quelques-uns des squelettes que j'ai 
rencontrés ; voifô vous rappelé^ sans doute que jamais je n'ai 
trouvé de porcs entiers dans les tombes ; mais que Ton n*y ren- 
contrait que leurs mâchoires, ainjjj(ia& des têtes de bœuf sans 
corj^ojUeusorps de cet animal sans sa tête. Ce fait de tètes d*ani- 
ibaux et de mâchoires de porcs trouvas dans des sépultures an- ^ 
tiques, n'a rien qui doive nous surprendre; il a déjà été signalé 
par M. Baiissicr, qui affirme que les anciens plaçaient dans leurs 
sépulcres les tètes des animaux immoles (4) ; et M. l^uuciier de 
Perthes est encore plus explicite, car il dit avoir rccuniin In pré- 
sence d'un grand nombre "de mâchoires de sangliers ou du porcs 
dans des tombeaux appartenant à la première période celtique (5), 
et ii regarde ces ossements comme les restes de repas funéraires 
et de sacrifices (6). Cette opinion est aussi partagée par dom 
Martin, qui atteste avoir retiré « d'un tombeau vraiment gau- 
« lois, les dents poilttues d*un chien » et des ossements exacte- 
ment semblables à ceux que i*ai recueillis (l). 

Mais ici. Fauteur des ànHquUés celUque» va plus loin que le 
Bénédictin, et il exprime nettement une idée qui me parait 
rentrer dans l'opinion qu'émet Creazer au sujet du symbolisme 
chez les anciens peuples (8) ; faisant allusion au iau^aj^e des 

(1) Dom MAKtiii, p. 315. — KiRCBMAinf, p. 289. — GtnscBARik, p. 79. — 

GiRALOUS, p. 413. 

(2) GUISCHARD, p. i30. 

(3) Dbnys d'Halycarnassb. lib. H. — aUacfiu.ui, lib, 0, 
(i) Batissier, p. 308. 

(5) Boociift DB PianiBS, p. 315 et dl7. 

(6) Boucher di Pcrtoes, p. SIS «t 317. 

(7) Dom Martin, p. ^2Go. 

(S) Grkuzkr, RôUg, (Us anc, peuples, 1. 11, p, ili. 
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fleurs des Onentauz et à celui des annes chez les Scythes, il 
regarde cet assortiment bizarre de restes d^animaux de toute 
espèce coipme un môyes mystique adopté par les Celtes pour 
transmettre au races futures répression de leur pensée : Langue 

symbolique k laquelle il donne le nom de langage des os. « Les 
« animaux, dit-il, après avoir été employés pour faire des 
« échanges (d où vient le mot de pecunia, pecus) l'ont été pour 
« exprimer des idées ; véritables hiéroglyphes que les Egyptiens 
« ciselaient sur la pierre et que les Gaulois ensevelissaient dans 
« la tombe. Souvent même, ajoute-t-il, ces singuliers caractères 
« devenaient une espèce de sténographie, quand, au lieu dedépo* 
« ser ranimai entier près de l*ame cinéraire, l'on n'y mettait 
« qu'un seul de ses os ou une partie de son corps (1). » 

Ces observations, comme vous le voyez. Messieurs, me four- 
niraient donc un moyen d'expliquer complètement pourquoi je ne 
trouvais souvent dans le cimetière de Beaugency que des portions 
détachées d'un squelette au lieu de le trouver tout entier. 

Quel que soit, du reste, le sens attaché à la présence de ces 
divers quadrupèdes : que le bœuf rappelle la force ou le travail ; 
que le porc, si vénéré dans les Gaules, soit envisagé comme le 
symbole du sentiment religieux; que le^chien soit déjà l'emblème 
de la fidélité comme il le fut au Moyen-^ au pied de la châte-- 
laine étendue sur le marbre de sa tombe, je devais appeler votse 
attention sur des idées qui touchent de si près à mes découvertes, 
et qui ont pour elles Vautorité d'un hdmme dont on connaît les 
travaux consciencieux sur les mœurs de ranciciiiic Gaule. • ' 

Maintenant il résulte pour moi, de tout ce qui précède, un fait 
pai laiicment établi, c'est que les restes extraits de ces sépultures 
proviennent d'une partie des animaux offerts à celui dont on 
pleurait la mort. L'on plaçait dans ces puits tout ce que leurs di> 
mensions permettaient d'y introduire. Lorsque la fosse était vaste 
comme celle d'où j'ai retiré le squelette d*un bœuf, on mettait 
ranimai tout entier ; quand, au conMre, elle 'était trop petite 
pour recevoir un porc ou une béte à cornes, on déposait d*abord 

(1) BooGm m Peribbs, p. 138. 
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près de l'urne cinéraire ies petits auiiiiaux icls (|iie les chiens, les 
i)eielies et les oiseaux (i), puis on JetRit les tètes des gros qua- 
drupèdes, réservant leurs corps soit pour le bûcher, soit pour le 
repas funèbre qui terminait toujours ces lugubres cérémonies (2). 

Quant aux sentiments qui présidaient an clioix des animau 
que les parents sacrifiaient au défunt, il est probable quMls se 
portaient de préférence sur ceux qu*il avait affectionnés pendant 
sa vie (3). Ou bien, si nous adoptons les idées de Greozer et de 
N. de Pertbes, ils s'adressaient k ceux qui, dans le langage symbo- 
lique de ces temps reculés, représentaient quelques-uns des avan- 
tages physiques ou des qualités moialcs qui l'avaient distingué 
durant le cours de son r \ istence (4). Espèce de langage monumen- 
tal destiné à perpétuer le souvenir laissé par celui dont on venait 
de déposer les cendres dans l'urne que Ton contiait à la terre. 

S V. — vASBs. — le viens de nommer Tiime cinéraire, ce 

vase destiné à rester pendant des siècles le compagnon fidèle de 
l'homme dans le tombeau. Lorsque la main du temps enlève 
chaque jour dt la suiiai » du globe les souvenirs que la main de 
l'honinie cherctic à y établii , l'urne cachée dans le sein de la 
terre survit aux événements qui renversent les palais et les tem- 
ples, et souvent après des milliers d'années elle reparaît telle 
qu'elle était le jour où la douleur lui confia le dépôt qu'elle remet 
à la science. Lorsqu'elle se montre seule et que nous ne trouvons 
plus près d'elle ni armes, ni inscriptions, ni médailles, c'est elle 
cependant qui va nous servir encore de guide pour remonter à 
Torigiue du tombeau qu'elle occupe. En effet, Messieurs, l'urne 
est l'autel de la tombe; autour d'elle viennent se grouper tous les 
souvenirs que renferme ce sanctuaire de la mort ; sa loi rne et ses 
ornements en constiturni le style. C'est en étudiant son galbe et 
la matière qui la compose que Ton peut obtenir quelques indices 

(1) MARCBLUIf, iib. 10. — DENYS D UaLYCABN., llt>. 1». — B. DG PfiRTIiKS, 

p. 190. 
(3) évisouBD, p. i3S. 

(3) D.llÀiini,p. iio, — KttCBiuiiir, p. m — GoncuRi», p. 70. — 

GlRALDUS, p. 11*2. 

(4) B, DK PsaTHES, p. 
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sur répoque à laquelle elle est sortie des mains de Touvrler pour 
descendre dans sa demeure souterraine. Nous n'avons, il est 
vrai, que des débris sous les yeux ; car ici^ comme dans bien 
d*antres endroits, les précautions que Ton a prises dès l'ongine 
pour la suusii ;ni c ;i la desti iiciiun ont été la cause de sa ruine (1). 
Les vastes puits qui la contiennent, creusés dans le rocher, se 
transtoraiaient en réservoirs daos lesquels Teau du ciel détrem- 
pait tout ce qui s'y trouvait enterré; les ossements, les bâches en 
silex ont résisté à cette action funeste; mais les urnes, ramollies 
par l'humidité et écrasées sous le poids des terres et des pierres 
calcinées, se sont afiàissées sur elles-mêmes en nombreux flrag- 
ments. Enfin, le mode d'exploration que f ai été forcé d'adopter 
a pu contribuer un peu à cette destruction ; car le terrassier, 
descendant dans le puits par son orifice, son poids devait néces- 
sairement se faire sentir sur Turne qu'il avait sous les pieds. Plus 
favorisés que moi, les ouvriers de M. Huet pouvaient entamer le 
rocher par le flanc, ce qui leur permettait d'entrer de côte dans 
les puits funéraires. Ils y ont, du reste, trouvé plusieurs fois des 
urnes presque entières qu'ils ont malheureusement brisées. 
M. Boucher dePertbes, M. Feret et M. l'abbé Cochet se plaignent 
dans leurs ouvrages d'avoir très-souvent rencontré dans leurs ' 
travaux ces tristes résultats de l'influence du temps (2). 

Quelqu'tncomplets que soient ces nombreux documents, ils 
ont cependant à mes yeux une grande importance ; plus d'une 
fois, en effet, les lambeaux d'une vieille charte ou les débris d*ane 
inscription antique m'ont offert un nom ou une date précieuse, 
et le fragment d'un chapiteau ou la légende presque effacée d'un 
sceau ou d'une médaille m'ont souvent révélé un fait curieux ou 
un souvenir historique (3). C'est sans doute à ce titre que tes 

(1) NoDuandie souterraine^ p. 109. 

{i)fEKKJf Mém, soc. Ant, nom., 18^6, p. 60* — BoircBii raPiRTBis, 
p. 84. — NorwuuuHê souterraitUt p..l60. 

(3) J'ai vu à Ferrières, en G&Unais, sur un vieux liapUeau, le combat de 
l'épin le Bref contre un lion ; et c'est Texpr-frue d'une médaille frappée k 
Baaugeocy sous Charles le Chauve, qui peimit à M. Duchalais do reculer 
jusqu'à ce roi l'existeace d'une viUe âur laquelle ou ue possédait aucun do- 
cunoQl BDtériaur «a xi* nède. 
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nombreux fragmeots eUssés dans le musée de la manufacture de 
Sèvres sont redevables de la place que M. de Rîocreux leur a 
donnée dans sa ricbe coUectlou. 

Je vais donc essayer de remonter à Torigine de ces vases an- 
tiques dont j*ai pu recomposer quelques-uns à Taide des fragments 
que j'ai eu à ma disposition, et des rensci^^iiements que j'ai re- 
cueillis (1). 11 résulte de leur jn.si>cctioii et des études spécia- 
les que j'ai faites sur ce sujet , qu'ils peuvent se diviser en 
deux classes parfaileinent dislinctes : les vases cinéraires sans 
anses et les vases domestiques ou religieux munis d'une ou 
plusieurs anses. Les premiers h forme oUaire ou de pot au feu, 
de couleur noire, et ayant le fond convexe, sont composés d'une 
pâte plus ou moins grossière, dont la fracture est noire dans 
toute son étendue. Cette couleur tient au cbaiiwn qui entre dans 
leur composition (S). Us présentent autour de leur orifice diverses 
moulures que fai reproduites avec soin (3). Leur forme parait 
invariable cl semble, comme le dit M. de Caumont, avoir été 
consacrée exclusivement à ces cérémonies funèbres (4). Les 
seconds sont faits pour les usages de la vie et sont garnis 
d'anses. Ils ont le fond plai, présentent une couleur jaune paie 
et affectent généralement la forme de nos cruches (5). Je ne 
puis, du reste, mieux les comparer qu'à ceux dessinés par 
M. l'abbé Cochet dans sa Normandie souterraine (6). Quoi- 
qu'ils paraissent destinés au service domestique, tia auraient 
pu, dans certaines circonstances, être employés aux cérémonies 
religieuses ; car dom Martin remarque que souvent les Gaulois 
garnissaient d'anses les vases dont ils se servaient pour les sacri- 
fices (7). Ils sont, du reste, mal cuits et laissent voir le deutoxide 
noir de fer qui apparaît au milieu des deux coucbes roupies par 

(0 Pl. III, fig.jl, 2 et X. 

(2) Ravin. Boucuer de Perthbs, p. -WO, 

(3) Pl. IH, r\<A. 3, lettres G, H, K, L, M, N, 0, F. 

(4) De Caumunt, Elém. d'arch*t L I, p. âoD. 

(5) Pl. III, fig. 2. 

(6) Nmu imUerr.t p. 171, 

(7) n. HARTor, p. 397. 
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le peroxyde, comme dans les vases gaulois que M. Boiicber de 
Perthes k dé;oii?ertjt k Manchecourt (I). Avaot â*examiner sépa- 
rément ceux qui nous occupent, je dois vous faire observer que 
dans les nombreux fragments que j'ai eu sous les yeux, je n'ai 
remarqué aucune trace de cette arête saillante que présentent 
vers le milieu de la pause les urnes gauloises qui se trouvent dans 
le bel ouvrage de M. Brongoiart (â). Nous allons étudier maio- 
tenaot ces deux genres de produits. céramiques. 

uraes cinéraires se divisent évidemment en deux classes 
présoitant un aspect bien différent : les unes sont composées 
d*une pâte complitoment noire, les antres ont été noircies pour la 
circonstance par un procédé plus expéditil. Les premières me 
paraissent les plus anciennes; leur fabrication est grossière : leur 
cassure granuleuse, qui offre une grande quantité de grains de 
sable à Tétat naturel mêlés avec de petites pierres blanches, pré- 
sente à la fois un aspect lamelleux et peu homogène; leurcuissoîi 
est mal faite, et même ils paraissent plutôt séchés au soleil (fue 
passés au feu. lis sont noirs dans toute leur épaisseur qui est 
de neuf à dix millimètres; ou y rencontre des cailloux de la 
grosseur de ceux des vases celtiques de Port-Legrand. Lear 
extérieur prouve la même rudesse de fabrication. La pâte, entrai»» 
née et pétrie par une main peu exercée, n*est même pas,, unie 
dans son pourtour. L*on croit voir les vases de Fontenay-Ie* 
Marmion, que M. de Gaumont regarde comme bien antérieurs 
à . la domination romaine (3) ; oi H. Tabbé Cochet, auquel 
j'avais communiqué un échantillon de cette poterie, n'a pas 
hésité un instant k la regarder connu ç d'origine gauloise (4). 
Tel est Taspect des premières urnes funéraires : quant aux 

(1) 60UCH£R DE PbRTBES, p. 7G. 

(2) Traité des Arts céramiqueSy pl. X, fig, 1 et 2* 

(3) De Caumont, Blem. d'arch,, 1. 1, p. i5. 

(4) Ces deux vases sont évidemment celtiques, le premier surtout est en- 
tièrement sembl^le aux poteries gauloises de la cité de Limes, près Dieppe ; 
Ae M onlineftoi, près lUmen ; de Fonteoej-le-Harmion, pràs de Caen ; et aux 
poterite lei mieux cinelériséeBdtt mmée de Sèvres. 

{lettr$ du 4 septem^ ISSS.) 
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secondes, d'ane p&te un peu plus fine, elles sont euites â*iiDe 

manière plus complète, mais leurs parois ne sont noircies par le 
feu que dans certains endroits; on voit qu'elles ont été placées 
au-dessus d'une llamme qui en a frappé suj tout les parties sail- 
lantes : telles que la panse et le dessous du bord supérieur,' 
épargnant la partie concave qui joint la panse au goulot. Deux 
d'entre elles présentaient sur leur pourtour un petit dessin im- 
primé en creux dans la pâte, de huit millimètres de largeur, et 
ressemblant à des feuilles de foogère : sur Tune les feuilles étaient 
un pen plus larges que sur l'autre, tout en étant cependant dis- 
posées de la même façon. Cet ornement me parait gallo-romain. 
LMntérieur de ces vases ne présente aucune trace de feu dans sa 
partie supérieure, mais le fond semble noirci par les cendres brû- 
lantes que l'on y déposait. M. de Perthes constate le même fait en 
ces termes : « J'ai vu, dit-il, des vases très-anciens qui portent 
i< les traces du feu, soit parce qif'ils en ont été approciiés, soit 
« parce qu'ils ont été remplis de cendres brûlantes (1). » Cet 
effet de la chaleur ne pénètre pas dans l'intérieur ^e la paroi 
dont l'épaisseur est de quatre à cinq millimètres. Ces deux es- 
pèces d*nmes ont renfermé les restes de rindnâration d*un 
corps, et c^est dans un fragment de celle du dernier genre que 
f ai aperçu cette dent humaine adbérente encore aux cendres qui 
étaient attachées elles-mêmes au fond du vase. Cette curieuse 
découverte n'a rien qui doive nous surprciidic, lorsque nous 
voyons Guischard, dans son TraiU' dc^ fiinévaille6, ariirnior, 
d'après les témoignages de Pline et de TertuUien, que l'on trou- 
vait toujours les dents entières et qu'elles ne se consumaient 
point au feu (2;. Permettez-moi, maintenant, Messieurs, d'ap- 
peler un instant votre attention sur ce petit ossement; car en 
lui se résume, suivant moi, toute l'histoire de ce cimetière : En 
effet, cette dent a appartenu évidemment à un être humain; les 
traces de feu qu'elle présente prouvent que cet homme a été 
brûlé; la place qu'elle occupait atteste que ses cendres ont été 

(!) BouryKR de 1*erthes, p. là» 
{i) Guischard, p. 80. 
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déposées dans un puits funéraire ; mais autour de ce puits, j'en 
trou?e vîDgt-buit autres absolument semblables ; donc chacun 
de ces deniers a été destiné à recevoir des cendres humaines» 
donclenr réunion forme un vaste ebamp de repos dont nous ne 
connaissoiis pas âieore les limites. 

Quant aitx vases qui ne présentent aucune trace d*incinéraUon 
et qui cependant se tronveot aussi dans ces antiques sépultures, 
je les considère comme ayant renfermé des offrandes à l'usage 
du défunt pour compléter le repas qu'il devait faire avec la chair 
des animaux dont nous avons retrouvé les ossements, r'élaicnt 
probablement ceux dont il s'était servi le plus souvent pendant 
sa vie. Dii reste, l'opinion que j'avance se trouve confirmée par 
le témoignage de divers auteurs. M. Boucher de Perthea (1) et 
Legrand d'Âussy (2) attestent tous les deux Tusage que je rap- 
pelle ici pour expliquer la présence des vases domestiques an 
sein d*un tombeau. Quelques-uns de ces derniers étaient même 
quelquefois transformés en urnes cinéraires. De ce nombre est 
Tesp^ de cruche que représente la planche III (3). Elle a été 
extraite de celle des sépultures de Beaugency, que j ai désignée 
par la lettre K (4); elle renfermait des cendres qui ont été re- 
cueillies par M. Desjobei'l et les petits fra^^ments de côtes 
Jiumaines calcinées que j'ai déposés au Musée de la ville. Il 
paraîtrait que ce changement de destination se présentait assez 
souvent dans les anciens cimetières. M. de Gaumont a constaté 
plus d*une fois ce fait dans son Coun d'archéohgie (5) et 
M. Ravin (6) dit, à ce sujet, avoir vu sur ces vases certains cou- 
vercles striés semblables à celui que j*ai trouvé moi-même dans 
tttt des puits funéraires et dont ]*ai représenté le plan et la 
coupe (7). Ënfin, il résulte de rexamen de ces sépultures un 

(1) tioLCUEa DK Prrïhes, p. 134. 

(2) Legrand d Aussy, t. LUI, p. 669. 

(3) Fig. 2, lettre E. 
Ci) PI. 1", fig. 3, 

(S) Di CâimoiiT, ùmn d'ar eh.» 1. 1, p. 210. 
' ^BooGBiavtPaatBtatbttrsdelI. 1Uvîii,p.609. 
"fl) Pnm, fig. 3, l«ttrttiletB. 

T. IV. 9 
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fait imporlani que je recommande à votre attention. Les ouvriers 
de M. Huet avaient ceosUté qu*ouire Turoe principale qui occu- 
pait le fond du puits, elles Fenfermaîeut souvent les débris de 
plusieurs vases cinéraires. Tai vérifié moi-même' Texactitude de 
cette observation dans toutes celles que j*ai fait déblayer sons 
mes yeux, et j'en ai conclu que chacun de ces vastes tombeaux 
était une véritable sépulture de famille qui avait du servir à plu- 
sieurs générations. 

En résumant, Messieurs, ce que je viens d'avoir Thonneurde 
vous dire sur celle partie intéressante de nos fonilles, je dislingue 
dans les urnes qu'elles nous ont fournies trois époques bien 
tranchées que je désignerai par les noms de première et de se- 
conde période gauloise et de période gallo-romaine. 

La première période gauloise est antérieure à Tinvasion ro- 
maine, et se perd dans la nuit des temps : la seconde période 
gauloise s'étend depuis llnvasion des Romains jusqu'à la fin du 
premier siècle de notre ère et renferme cent cinquante ans : la 
troisième, enfin, qui est la période gallo-roniaiiie, nous condaiL h 
la fin de Tincinéi aiion des corps, ce qui lui donne une durée à peu 
près égale à la seconde. 

Dans la première époque je classe toutes les urnes dont la pâle 
grossière et les formes rustiques ne présentent aucune trace du 
tour et offrent une analogie frappante avec celles de Port-Le- 
grand, le Moulineaux, qui sont les sépultures les plus anciennes 
que Ton connaisse jusqu'à ce jour. Je place dans la seconde époque 
toutes ces poteries de transition dont les formes simples, la pâte 
encore mal préparée, et les marques du tour annoncent déjà Tin- 
iuence de la civilisation romaine. Enfin, je range dans la der- 
nière époque celles dont les pâtes fines, les formes sveltes et les 
dessins délicats indiquent le temps où les arts llorissaieni dans 
les Gaules. J'aurai encore Toccasion à ia fin de ce Mémoire de 
revenir sur ces objets intéressants. Je passe maintenant aux instru- 
ments de guerre qui se trouvaient près d'eux dans la tombe. 

S VL — ARHBs. — Les Gaulois, en confiant à la terre les cen- 
dres de leurs parents, ne mettaient pas seulement auprès deFurne 
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funéraire les mets destinés k les soutenir dans le trajet de cette 
vie dans Tautre ; mais ils tes entouraient encore de ce qu*ils 

avaient de plus cher et de ce qui pouvait leur être utile (1). C'est 
ainsi que I on a trouvé souvent au loml de ces sépultures les cou- 
teaux, les armatures de Ilèches et ces haches en silex dont ils 
s étaient servis pendant leur vie. Ces armes que M. Boucher de 
Perthes signale comme apparaissant dans la couche de la pre- 
mière pà'iode celtique (2), et qu'il place à la profondeur de quatre 
mètres, méritent d'être examinées avec soin. Ce n'est pas sur leur 
extérieur si connu que j'appelle ici votre attention ; mais c'est 
surtout sur la place qu'elles occupaient dans le sein de la terre* 
Nous savons tous que l'on rencontre souvent à la surface du sol 
des armes de ce genre ; mais elles sont presque toujours isolées 
et jetées au hasard au milieu de la terre végétale qui compose la 
superllcie des champs. Ici tout est différent : la hache celtique 
apparaît faisant partie de ce mobilier funéraire qui entoure Furoe 
confiée au secret du sépulcre, ces armes appartenaient certaine- 
ment à celui dont je retrouve les cendres. Il y a deux mille ans 
qu'elles sont descendues avec lui dans la tombe, et c'est escortées 
de son souvenir qu'elles doivent en sortir aujourd'hui. Enfin, 
lorsque dansées couches profondes nous les rencontrons seules : 
sans fer, sans bronze et sans aucun métal, elles nous présentent 
an caractère de haute antiquité qu'il est difficile de méconnaît^; 
c'est alors qu'elles nous rappellent une observation importante 
faite par Legiaïui d'Aussy, lorsqu'il dit qu'un usage très-ancien 
chez les peuples de la Gaule était de déposer près de l'urne ciné- 
raire tout ce qui pouvait cire ini!e au guerrier dans l'autre vie (3) 
fait qui estauââi couârmé pai' Tauteur de la Religion des Gau~ 
lois (4). 

J'avais cru jusqu'à ce jour que ces haches se plaçaient dans un 
bâton fendu comme le sont les dseanx dont nos semners se 
servent pour eouper les barres de fér ; pensant donc que le man- 

(1) tBOUR» D*AQS8Y, t. LUI, p. 4ISè. 

(3) Boucher db Pertbks, p. 4-iO, 

[li) LEanANr> d'Aussy, t. LUI, p, 4o9, 

(4) Dom Martin, t. Il, p.Uâ3. 
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chedevail cire consommé après lanl de siècles, i\ ne m'est pas 
venu dans ridée de le chercher pendant mes fouilles. Depuis, j'ai 
vu dans Touvrage de M. de Perthes que Ton avait trouvé à 
Abbevitle, le 4 juillet une hache eelUque encastrée dans un 
08 percé d*un trou destiné lui-même à recevoir un manche de 
hois (1). On pourrait donc admettre par analogie qae les nôtres 
ont été montées par le même procédé. Cependant, je n*ai pas 
rencontré un seul ossement qui pûi s'appliquer à cet usatje, ei 
qui représentât la forme indiquée sur le dessin que donne l'ou- 
vrage de M. de Perthes. 

Je terminerai la série des objets que j'ai trouvés moi-même, en 
vous rappelant ces noyaux de fruits que j'ai rencontrés à quatre 
mètres quinze centimètres de profondeur, réunis dans un même 
endroit. Je ne pub m'expliquer leur présence près de ce vase 
funéraire, qu'en me reportant aux usages dont ]e vous ai déjà 
entretenus, et qui consistaient à entourer Fume du défont, des 
divers mets dont il pouvait avoir besoin pour aller habiter le 
monde meilleur dont la mort loi ouvrait le chemin. Je vous rap- 
peiiciai aussi que c'est dans cette tombe que j'ai Lrouvé, sans 
doute en vertu des lial iLiult s que signalent Ammien, Marcellin 
etDenys d'Halicarnasse, deux gallinacées, deux ammauv rou- 
geurs de l'espèce des musaraignes et deux têtes complètes de 
b^tes à cornes (2). Et, comme Guischard, dans son Traité des 
sépultures andemea, parle de ces couples d'animaux que Ton 
offrait souvent dans les funérailles (3), il est évident que nous 
retrouvons ici un souvenir de cet antique usage (4). 

Après vous avoir énuméré mes découvertes, il me reste encore. 
Messieurs, pour compléter l'examen raisonné de tout ce que ren- 
ferment CCS puits fuûci'aiies, a vous dire quelques mois des 

(1) BoucBEn DE Perthes, p. i04. 

(2) Aœ. Mae cellin, lib. 19. — Denys d'Ualicarnassk, lib* IS. 

(3) Gdischahd, p. i;{8. 

(4) J'ai extrait moi-même, il y a quelque temps, du tumulus de FoDlaiueis, 
situé commiiDe do Bjmïoii, et près des oitemeots du squelette qu'il nnisrinùt, 
les mâchoires de petits aoimaui tout 4 fût somblaUes kcm que je tri»n* 
vais au food des sépultures de Boaugoncjr. 
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divers objets que nous devons à M. Desjobert. Parmi eux, deux 
surtout offrent un certain intérêt. Le premier est le bloc de verre 
dont je vous ai parlé, le second, la lame~dé couteau qùT'^tait 
emmanchée dans un os sculpté en pointe de diamant. Je vous 
rappellerai <)[tte ce moieeâu d e verre étajtjprès j'u ne urne aux 
par ois minces et dé li cates. Q uant à la bande de fer recourbée, 
aux firagments de tuile romaine, au fer de cheval et k l'agrafe en 
hronxe dont les entre-lacs ressemblent beaucoup à ceux que Ton 
voit sur la fibule venant du cimetière de la vallée d*Etretat, 
ces objets se sont trouvé dans des couches trop voisines de la 
surface du sol pour que je puisse apprécier au juste leur anti- 
quité. Revenons donc sur les deux premiers : le couteau et le 
bloc de verre. Le couteau se compose d'une lame et d'un os (1) 
grossièrement sculpté, qui lui servait de manche. Celte lame 
présente quelque analogie de forme avec celle que l'on retrouve 
dans le cimetière cité plus haut (2). Ces instruments étaient, du 
reste, connus très-anciennement des Gaulois ; car Possidonius, 
qui.vivait cent ans avant Jésus-Christ, rendant compte d'un repas 
qu'il avait fait chez ces peuples, s'exprime ainsi : « Chacun saisit 
« à deux maios quelques membres entiers de l'animal et le mange 
« en mordant à même, mais si le morceau est trop dnr on le dé- 
« pèce avec un petit couteau (3). » Quant an ni inciie en os, 
je lis dans M. de Perthes que dans toutes les sépultures celtiques 
il a trouvé des ubias et des fémurs brisés, de mani^re h servir de 
manches ou de poignées à des couteaux (4). Kn rapprochant ces 
deux passages, je ne suis pas étonné de rencontrer ce petit instru- 

(1) Pl. m, fig. lettre p. 

{-2) Normandie souterraine, p. i2i. 

(.3) Publié, pour la rech. des mon. kist, du Luxembourg^ t. Vlll, p. M. 
Comme l'auteur de cette publication n'a pas traduit mot à mot le texte de 
PossiDOmus, j'ai voulu le reproduire ici en entier : 

a Leunum more inaniùus ambabuë intégra membra diripientes mordi- 
contes^ ifeteuntur. Quan it pautà diffieUiHtt «nid piam dhM ofwrMdi, 
id parviM qui^usdam eutUUit qtm tingnU in vêginii ûpiunsùf fertmt dif M- 
amUi comedunt. » 

(Athekéb dipnoiopMstarumy liv. IV, ch. 13 ; èdii. XWà^ p. 193.) 

(4) BOUOBBR PB PERTBIS, p. 113. 
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ment de ménage dans une ume dont lâ ^lohsièreté de forme 
rappelle l'époque celtique. 

Si j examine maintenant le morceau de verre qui était près 
d'un'Tâsè dont le galbe et la pâte indiquent les premières années 
deTëfë'ciirétienne, sa présence dans ce lieu de sépulture me 
semfile s*accorder parfaitement arec ce que disent lesantears 
andens sur la febrication du verre dans les Gaules. Pline, en 
eflèt, qui vivait quelques années après Jésus-Christ, affirme que 
de son temps d^à Tart de fabriquer le verre était passé de lltalie 
dans les Gaales et FËspagne (1). Et. comme les premiers verres 
étaient noirs et semblables à la pierre d'Obsidius, dont parle Isi- 
dore (2) ; celui que nous avons, préscntaiil cette nuance, paraît 
remoiiler à l'époque où les Gaulois commençaient à s'exercer à ce 
genre d'industrie. Les verriers auxquels je l'ai fait voir, l'ont re- 
gardé comme un produit excessivement grossier. Il ne serait 
donc pas étonnant qu'il fut contemporain d e l'urne près de laquelle 
il était placé. Ce ne serait pas la première fois, du reste, que Ton 
aurait trouvé 4u verre dans les sépultures gauloises : le tumulus 
de Limerzen, en Bretagne, renfermait des cendres, des firagments 
de verre et un vase funéraire plein d^ossemeats calcinés (3). L'on 
me demandera maintenant la cause de sa présence dans cette 
tombe? Etait-ce une amulette ? Je ne le pense pas ; car générale- 
ment les amulettes se portaient au cou, et celle-ci ne présente 
aucun orifice qui eût pu sers ir à la suspendre ; d'ailleurs elle 
eût été un peu lourde et embarrassante, puisque cette masse 
de verre pèse 300 grammes et a huit centimètres de dia- 
mètres sur troi;^ d'épaisseur ; était-ce doue, comme le pensait un 
archéologue, auquel je l'ai montré, le résultat de la fusion d'un 
collier que portait à son cou on à son bras le cadavre consumé 
sur le bûcher funéraire ? Cette hypothèse ne me parait pas admis- 
sible, car je retrouverais encore adhérentes k ce verre des stries 
de charbon ou de terre qui s'y seraient mêlées pendant qu'il était 

(1) Pl. lib. XXXVl, § (m. 

(2^ IsinoRF, lib. XVI, ch. i. 

^3) Bouca£& OE Pbrthes, p. 51 i. 
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encore en fosion, et Ton n'en voit pas une seule à sa surface, le 

pense plutôt que ce pouvait être un souvenir de Tétat exereépar 
celui dont les restes sont enfermés dans cette tombe gallo-ro- 
maine. L 011 enterrait les femmes avec leurs bijoux, les perriers 
avec leurs armes (•!), les enfants mêmes avec leurs biberons (2; : 
celui dont on a retrouvé Turne a donc bien pu être enterré avec 
raitribut de sa profession qui sans doute était la fabrication du 
verre. QueUeqae soit, du reste, sa destination que M. Tabbé Cochet 
luMBéme, auquel je Tavais envoyé, n'a pu m'expliquer (3), je dois 
vous faire part d*un fait assez singulier qiii parait se rattacher à 
cette découverte. Il y a quelques jours, j*appris que M. Tagent- 
voyer de Beaugeucy avait trouvé au milieu de débris antiques 
une masse de verre brut ayant ta forme d'un énorme bouton. Je 
roe rendis de suite chez lui, et quel fut mon étonnement lorsqu'il 
me montra un bloc de verre, dont la forme, les dimensions, la 
couleur, la substance et le poid?, sont tellement semblables à 
celles du morceau dont je viens de vous parler, qu'il est impos- 
sible de ne pas être frappé de suite de leur identité. Nous remar- 
querons seulement que la couche extérieure du second a été légè- 
rement altérée sur une épaisseur d*ua millimètre, par le milieu 
dans lequel il a séjourné pendant bien des siècles ; mais il est 
facile de s^assurer, à Taide des fissures qu'elle présente, qu'il est 
composé de la même matière que le précédent* Jusqu'à ce que la 
sèience se soit prononcée sur l'usage de ces blocs de verre dont 
• le rapprochement présente une analogie remarquable, je me 
contenterai de les signaler k l'attention des personnes qui se 
livrent à Télude de l'antiquité C^). 

S VII. — FORMÉ DES TOHBBAux. — Maintenant, Messieurs, que 
ces sépuliw sont vides, que ces immenses puits funéraires sont 

(1) D. Martik, t. 1, p. 214. 

(i) Cochet, Normandie souterraine, p. (V.\. 

{4) J'ignore complètement à quoi a pu servir le bloc de verre piat ou plul6t 
hémisphérique noir comme du verre à boateiUes* 

{LêUre d»4 septtmàre 18S6.) 

(4) Notre collègue H. Bupuis vienld*«i trouvw de pareils pour la £Mine ét 
la matifre, mais plus petits que les miens, dans use piedae des bains rorouDs 

^' ' ^ 
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ouverts devant vous, je vais compléter mes reclteiehes archéolo- 
giques en examinant si leur forme ne nous annonce pas une ori- 
gine celtique, et si elle ne vient pas, par cela même, confirmer 
l'opinion que j'ai émise sur les objets qu'ils renferment. Si je 
consulte, dans ce but, l'ouvrage de doro Martin sur les sépultures 
des Gaulois, je vois que ces peuples, dans la constructiOD de 
lears tombeaux, chercbaient à imiter les Etrusques et les Tos* 
cans. a Ces sépulcres, di(-U, n'étaient de leur nature qu'une 
« fosse fort enfoncée (terobis profundfu). Tous ceux qui ont été 
ce découverts JusquMci justifient cette opinion. La fosse était quel- 
« quefois ornée d*une maçonnerie ronde, on a trouvé même des 

pierres entières dans celles creusées en rond, qui contenaient 
« les cendres des mprts et autres choses particulières à la nation 
« gauloise (1). » — Cette assertion du savant bénédictin se trouve 
encore appuyée par un passage que j'emprunte à un commenta- 
teur de Sillus Italicus, qui affirme que dès les temps les plus 
anciens les sépulcres n'étaient autres que des fosses creusées 
profondément, dans lesquelles les restes de l'homme étaient plutôt 
enfouis quils n'étalent ensevelis : AtUiguisnmis tmporUm m* 
guhma vd prwata upidsra nihU aUud fiUm qwm scrobes in 
terra eavaios qttHms infodiebantiur potUts quàm sepeUebaniur (St). 

rai voulu citer en entier les passages du savant français et du 
commentateur du poète latin, car non-seulement ils rappellent 
la fome caractéristique dos sépultures de Beaugencv; mais encore 
ils font allusion aux vases cinéraires, aux ossements et :trmes 
en silex dont nous avons parlé, et rendent parfaitement compte 
de leur présence dans les vastes puits qui les renferment. 

C'est ici l'occasion de vous exposer l'interprétation d'un fait 
qui s'est reproduit bien souvent pendant nos fouUles, et que je 
erois utile de vous rappeler. Les ouvriers de M. fiuet, ainsi que 
les miens, avalent rencontré liréquemment près des grands puits 
funéraires de petites excavations circulaires ayant environ un 
mètre de diamètre sur quatre-vingt-dix centimètres de profon- 
deur, et renfermant un mélange de cendres et de charbons au 

(1) D. Martin, t. Il, p. m. 
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milieu desquels se trouvaient quelques briques et des firagmeuts 
de poterie gaUo-romaiae. Pensant que ces cendres avaient appar- 
tenu à des êtres humains, ils regardaient ces petites fosses comme 
dés tombeaux d^enfants. Sans m^arréter à cette dénomination qui 
ne peut être admise, puisque les enfànts an-dessous de sept ans 
n'étalent presque jamais brûlés (1), je verrais plutôt dans ces 
petites fosses des fourneaux destinés soit à faire cuire sur place 
, et avec les débris embrâsés du bûcher, les viandes que les pauvres 
se partageaient et qu'ils nian£reai«'nt sur le lieu mvme. soil k 
faire durcir au feu le vase cinéraire qui devait recevoir les restes 
du défuDt et que Ton fabriquait souvent au moment de s'en ser- 
vir. Il est certain qu'ils préseptent tous les caractères d'un foyer 
éteint dont je crois avoir découvert le double usage. 

Telles sont, Messieurs, les appréciations archéologiques que 
rétat actuel de la science m'a permis de voua soumettre sur les 
objets divers qui ont été trouvés jusqu'à ce jour dans le cimetière 
gaulois de Beaugency. Je ne puis mieux résumer tout ce que vous 
venez d'entendre qu'en vous présentant l'ensemble des cérémo- 
nies funèbres dont cette colline a été le théâtre, et en cherchant 
avec vous l'époque à laquelle elles se rapportent. Lorsqu'on n'a 
sous les yeux que quelques fragracnis de poteries grossières et 
sans ornements, des débris d'ossements calcinés adhérents eucore 
à des cendres humaines, des pierres brunies par la flamme d'un 
bûcher, quelques armes en silex, et les restes blanchis d'animaux 
immolés aux funérailles d'un homme mort depuis vingt siècles, 
ces témoins silencieux des mœurs de nos ancêtres nous appren- 
draient bien peu de choses sur leurs usages funéraires, si l'his- 
toire n'était là pour dissiper le nuage mystérieux qui les sépare 
de nous. Aussi suis-je heureux de pouvoir exposer aujourd'hui 
devant vous tout ce que j'ai pu recueillir sur ces anciennes cou- 
tumes, et je oe doute pas qu'en les passant en revue vous ne 

(1) IovAnal, SaL XV, vers — Cocut, SipuUnret gottiptef, p. 7-ae. 
TmoÊLà» Wmobt, Thê eeU , lAe roman. — Gocast, Vomanâlâ «ralir- 
ntine, p. loe, 120 et 133. 

(3) GoiWUUtD, p. 7S* — TuniLLB, lîb. I, fa». 17. — Plihi, lib. X, du 10* 
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sojftt frappés du rappon qui existe entre ce qoe tms ailes eo- 
tMdre et les précieux souvenirs que vient de vous offrir ce vaste 
champ de l epos. 

FUNÉRAILLES DBS GAULOIS. — Longtemps avant la conquête des 
Gaules par les Romains, les habitants de cette contrée brûlaient 
lenrs morts (1), soit afin que l'âme, débarrassée du corps, pût 
s'envoler plus facilement au ciel, soit que regardant le feu comme 
une divinité, elle put »Mre reçue de suite dans le sein d'un Iheu, 
011 bien enfin pour que le corps, en quittant cette vie, lut purifié 
par le feu avant d'eu commencer une autre. (2). Quelle que soit, 
du reste, l'origine de cet usage, César le cite comme un fait exis- 
tant déjà depuis longtemps, et il ajoute qu'il n'y avait que peu 
d*années quUls avaient cessé de sacrifier en cette occasion des 
victimes humaines. Si nous remontons encore plus haut, Ttte- 
Live nous apprend que trois siècles avant Jésus^hrist, lorsque 
les Gaulois mirent le siège devant Rome, ils entassèrent près des 
murs de la ville les cadavres de leurs morts et les brûlèrent en 
masse. El il ajoute que depuis cette époque ce champ conservait 
le nom de bûcher gaulois (3). Euiin, Pouiponius-Mela, contem- 
porain de Tibère, atteste que de son temps encore les Gaulois je- 
taient dans le bûcher les lettres qu'ils adressaient h leurs parents 
défunts (4). 11 est donc démontré clairement par l'histoire, qu'au 
moins trois cents ans avant Jésus-Christ jusqu'au iir siècle de 
rère chrétienne, Tusage de brûler les corps subsista dans les 
Gaules (5). Il me reste maintenant à vous rendre compte de cette 
lugubre cérémonie. 

Dom Martin nous apprend que les funérailles des Gaulois 
étalent pompeuses et accompagnées d'une foule de superstitions 
dont le détail nous est inconnu (6). « Tout ce qu*0B sait, dit-il, 

(1) CésAn, de Bello gallieo, lib. VI, $ 19. — BOUTZ, t. XXIX, p. 37. 

(i) GUISCHARD, p. 249. 

(3) TiTE-LivE, lib, 5. 

( i) PoMP. Mêla, de 6iiu or^., lib. il. 

(o) 0. Martin, p. 214. 

(6) D. HABiuf, p. 214, ^ I>bG41IH0IIT, StiOL 4*ttreh»j t. H, p. iSO. 
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cesl que le morl était porté jusqu au champ du repos, sur uu 
banc couvert de grands draps qui flottaient au gré des vents(4).» 
Arrivé sur la colline qui avoisinait la ville, on s'arrêtait au pied 
du bûcher (pyra) (2) qui avait été dressé en forme d'autel sur le 
bOtfd 4u puits funéraire. Il était établi sur un massif nommé bu^ 
iMff, composé d'une coaebe d'argile de cinq centimètres d*épai»* 
seur, dont j'ai retrouvé de larges fragments calcinés, et sur la- 
quelle on plaçait les pierres que Ton avait retirées en erensant le 
lien de sépulture. Ces pierres qui portent encore aujourd'hui 
Tempreinte des flammes devaient être rangées âous forme de 
petits mors parallèles pour permettre de placer sous le bûcher les 
matières combustibles destinées à rallumer. On déposait, enfin, 
sur le sommet le banc sur lequel le corps était étendu (3). 

Un des parents mettait alors le feu en détournanT la tête. La 
flamme bientôt commençait à s'élever du bûcher qui prenait le 
nom de rogus, et avec elle montaient jusqu'aux nues les en s ci les 
gémissements de toute l'assistance (4). Chaque ami, chaque 
parent apportait au mort son offrande ; l'un jetait des lettres 
dans lesquelles il lui exprimait les sentiments « de l'amitié la 
«r plus intime ; l'autre envoyait dans les flammes les billets de 

(i) Di CâtmoRT, Etém, d'ofcAM t. U» p. 350. — Sumcs-SiTtoa, fita 
s, Moft, cb. IX. 

(i) GUISCHABD, p, (îO. 

(3) Plusieurs auteurs prétendent que l'on couvrait le corps d'une loile 
incombustible pour pouvoir en recueillir les cendres (a) ; mais ou sup- 
poBaDl que cette toDe, renue, dit*oo, des Iodes» eût existé, elle eftl été d*oo 
prix trop élevé pour être employée sar une aussi grande échelle. Après avoir 
donc réfléchi sur cette question, que je m'étais souvent posée, je préfère ad- 
mettre avec Kirchmann [b] que l'on cherchait à recueillir le plus exaclemenl 
possible les restes du défunt dans Tendroit ou Ton présumait que lo corps 
s*étût affaissé, et je le suppose simplenneni enveloppé dans le drap blanc 
dont nous avons parié ci-dessus. 

(f) GmscBani», p. 76. 

{a Pli.nf-, lib. XIX, ch. 1. — Fesi us : verbum culina. - MstlTt P> Î7. 
{b) Kirchmann, p. 319. — Voici ce qu'il dit à ce sajcl : 

IIoc igitur modo po»iU in rogn radaveris ossa qwc supereranl colUgcbantur et çHidquid 
cinerum iudé decHli atqtie dctcriji }wiuit in urtuim condtlum rristimn. Nam aliM oninet 
cineres eombmti corjioris distmgui $Uu, potuisse at» na qui e tignu nascebantur vero 
non rsliimilr, a/que de Mc plUtme ité 999 9M99, si flÛ9 m9U9rtl 9»99gHmrit «MXiMMM 
à me graUam inibit. 
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« Targent qu*il avait prêté sur cette terre pcMir qn*ilft puissent 
« loi être utiles un jour dans Tautre monde (1); » enfin. Ton 

mettait sur le bûcher une partie des armes et des meubles qui 
lui avaient servi pendant sa vie (9). Dans ce moment solennel les 
sanglots des assistants se mêlaient aux mugissements des vic- 
times égorgées que l'on jetait dans le cu/ma (3) en répandant 
leur sang pour apaiser Mars, Vénus et Mercure, dieux infernaux 
de ees peuples barbares (4). Bientôt des victimes d'an autre 
genre s'approchaient du bûcber fatal, c'étaient les silodounes (K) 
qui devaient périr par le feu pour aller servir leurs maîtres dans 
une autre vie. A côté de ces hommes se dévouant volontairement 
à la mort et qui trouvaient en eux assez de courage pour suppor- 
ter jusqu*au bout cet affreux sacrifice , représentez-vous, Mes- 
sieurs, les iiîalheureux prisonmei s que Ton précipitait de force 
dans cette fournaise ardente (6). Pensez aux cris de désespoir 
que leur arrachait Tamour de la vie, à la hme terrible qu'ils 
devaient engager avec les satellites de Tautel embrasé qui 
les dévorait : lutte suprême à la fin de laquelle ils retombaient 
épuisés dans les flammes; et ces scènes barbares vous donneront 
une idée du spectacle lugubre et sanglant dont cette colline a été 
pins d'une fois le théâtre. Cependant le feu et la fumée s'élevaient 
toujours en noirs tourbillons, les cris s'étouffaient peu à peu, les 
sanglots de la douleur des parents couvraient enfin les derniers 
râlements des victimes expirantes : et le bûcher, s'alihissant sur 

(1) Dom Martin, p. 223 et 218. — Pomp. Mêla, iib. III, p. 155. — 

DiOD. DK Sicile, p. 305, édit. de 1605. — Henri Martin, 1. 1, p. 81. 
(S) D. IfARTm, p« 294. 

(3) GUISCHARD, p. 76. 

(4) D. Martin, t. Il, p. 228. 

(5) Henri Martin, 1. 1, p. par Polybe. Eteireia, et chez le» £uckes 

Safdun. 

(<)) D. Martin, t. II, p. ±2:^. — Diod. de Sicile, p. 309, édit. 1604, 
C'est ce qui fait dire à dom Martin, ea parlant des reproches que Yalère- 
Maiime adrenait aux Gaabis sur cet usage qu'il appelait : « Âvara et fœne- 
ratoria Gallorum pMUiSophia^ » que les Gaulois étau nt moins barbares que 
les Romains, puisqu'ils attendaient paliommcnt qu'on leur payât dans Tautre 
monde les dettes que leur^ vainqueurs exigeaient si cruellement d'eux dans 
celui-ci. 
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luf-niéme, s'écroulait avec ses hideux débris sur les pierres cal- 
cinées, témoins impassibles de ces affreuses cérémonies. Alors to 
plus proche parent, après avoir lavé ses mains (1), s'approchait 
des ruines encore fumantes de Tautel funéraire. Il les arrosait de 
Tin et de lait, et recueillait avec soin tout ce qui se trouvait sur la 
place où avaient dô se consumer les restes do corps. Puis il met- 
tait les cendres dans nne urne composée d'une pâte de couleur 
brune (2) ou dans un vase dont la surface avait été noircie pour la 
circonstance, et il déposait cette urne dans le fond du tombeau. 
L'on rangeait alors autour tous les objets que l'on destinait au 
mort tels que les vases et les armes qui lui avaient servi pen- 
dant sa vie, et on y mettait même les restes des porcs, des 
bœufe et des cerfs que Ton immolait aux dieux-mânes (3). 

On complétait ces offrandes en y ^outantquelques b^ privi* 
légiées : comme des chiens, dont j'ai retrouvé les ossements, ou 
bien de^oiseaux, des musaraignes, que Ton disposait par couples, 
comme je Tai pareillement constaté. Sur ces tristes souvenirs 
retombaient, enfin» la terre, les cendres et les pierres calcinées 
du bustum (4). Quelquefois Ton nppuyait trois de ces dernières, 
Tune contre l'autre pour indiquer la place du tombeau. Ce petit 
monument a été rencontré par les ouvriers de M. iiuet, qui ne 
savaient à quoi attribuer son origine, et c'est sous Tun d'eux qu'ils- 
ont trouvé une hache en silex qui a été déposée au musée d'Or- 
léans. 

Telles étaient, Messieurs, les cérémonies avec lesquelles on 
confiait h la terre les cendres de nos a!eox ; autour des restes fu^ 
mants du bûcher se réunissaient quelques pauvres pour se repaître 

des débris des victimes qu'on leui abandoiinaii. Pline, ainsi que 
Catulle, parle de cet usage qui, suivant GuiscliarU, avait passé 
de l'Italie dans les Gaules (5): 

(1)D. Martin, p. m 

(8) BooGBBft i»i Pbbtbis, p. it09« — L9Un dfi M, Jbniitt. 

(S) Cet «dnaiix joiti8tti«nt d*ii]i0 grande ?éiiéraUon chez les OraiuÎB ; c'eit 
oe qui eiplique pourquoi on let trouTe soaveat lopiéBentés snr leurs mon- 
naies. (De Perthes, p. i29). 

( i) Dk Caumont, Etém» d'arcU., t. ii, p. 970. 

(o) GUISCHAHO, p. 78. 
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AiiK 5)1' CIMETIÈRE PF. nFAticF.Nf v . — Eii VOUS faisant assister à 
des lunéraiUes galio-romaines, j'ai, pour ainsi dire, récapiluié 
devant vous les différents usages dont mes fouilles m'avaient 
révélé Texistence. Il me reste, maintenant, pour compléter tout 
ce que je dois vous dire sur ce Ueu de repos, à vous exposer ce 
que je pense de Tépoque à laquelle il a dû exister. Lorsque )*exa- 
mlue attentivement la nature de la pâte qui compose les urnes 
einéraires les plus ancienaesi leur forme simple et possière, 
répaissenr et la Cttisson imparfaite de leurs parois, rabsenee des 
médailles et de toute espèce de métal dans presque toutes ces 
tombes, il me paraît évident que les plos anciennes poiriies 
qu'elles renferment remontent h la mpna époque que les vases 
gaulois de Port-le-Grand que j'ai vus au musée de Sèvres. C'est, % 
du reste, aussi l'opinion de M. l'abbé Cochet auquel j'ai communi- 
qué ces débris antiques. De plus, si je réfléebls aux usages funé^- 
raires signalés par la présence de ces animaux qn*on ne trouviî 
plus dans les sépultures gallo-romaines, et qui révèlent des habi- 
tudes tout II fait gauloises, j*ea conclus que quelques<*nns de ces 
puits remontent à Tépoque la plus reculée. Quant aux ornes dont ■ 
la pâte est plus fine, elles indiquent, il est vrai, une daic plus 
rapprochée de la civilisation romaine ; mais leur présence pciit 
très-bien se concilier avec les usages que dénotent les ossements 
d'animaux qui les entourent. Il suffit de se rappeler, en et'tet, que 
Beaugency était dans le pays des Caniutes, au centre du drui- • 
disme, et que par conséquent, à l'époque où les Romains com- 
mençaient à inùxMluire quelques perfectionnements dans la pote- 
rie g^ttloiseï les habitants de ces rives de la Loire pouvaient bien 
avoir adopté pour leurs sépultures des vases moins grossiers que^ 
ceux de leurs ancêtres, tout en conservant les habitudes funé- 
raires qu'ils leur avaient léguées, et voili ce qui explique pouiw 
quoi, même le vase gallo-romain, nous apparaît encore ici, 
escorté de tous les souvenirs des cérémonies funèbres de l'an- 
cienne Gaule. Je puis donc affirmer que ce cimetière, qui a duré 
jusqu'à Textinciion du paganisme, a dû commencer au moins 
deux siècles avant Jésus-Christ, époque à laquelle les. Gaulois ont 
pu rapporter de leurs invasions eu Italie quelques notions sur 
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Part de fabriquer lespojeries. Ces dates me paraissent ressortir 
aussi de la comparaison de5; tragments que je possède avec ceux 
que j'ai vus dans les musées de la capitale. 

Reste, Messieurs, ^ vous rappeler en peu de mots ce que ren- 
ferme ee Mémoire : Dans la première partie je vous ai rendu 
compte de la manière dont j*avai8 dirigé mes foiiilles, èt des 
objets divers qu'elles avaient produits; dans ia seconde, ]'ai 
étudié séparément ctiaèun de ces souvenirs précieux des temps 
passés, puis j'ai montré comment ils se rattachaient dans lenr 
ensemble aux cérémonies funèbres de nos ancêtres : et j'ai cher- 
ché enfin à établir les limites extrêmes du temps pendant lequel 
ce vaste champ de repos a reçu leurs cendres. 

Je ne me suis pas dissimulé, eu traçant ces lignes, ^ombien la 
voix d'un homme est faible quand elle vient proclamer, après 
plus de deux mille ans, des usages effacés d^uis si longtemps 
du souvenir des peuples. Jle saisparfaitemrat aussi jusqu'où peu- 
vent s'étendre les impressions d'un archéologue qui se lance dans 
les vastes régions des hypothèses ; mais je n'ignore pas non plus 
que dans toutes les découvertes de ce gen're il existe un anneau 
rigide et inflexible auquel viennent se rattacher tous les fils qui 
diii^enl les pensées humairies. Cet anneau, qui résiste à tous les 
efforts de, rimaginaiiojj, qui sert de guide au jugement et de 
lumière à riulellio^ence, c'est /£' fait. A Beaugency comme ailleurs, 
que ce soient des Gaulois ou des Romains qui aient confié ces 
urnes h la terre, qu'elles renferment les cendres des vainqueurs 
ou des vaincus f que ces nombreux débris d'animaux soient des 
caractères mystérieux, des restes &e festins ou de sacriiices, et 
ces haches, des instruments de guerre ou de relicpon ; il n'y en a 
pas moins un fait qui domine tout. Ce fait est que sous le flanc 
de cette colline il existe un banc calcaire ; que cet énorme rocher 
est percé de puits nombreux et profonds où reposent depuis 
soixante générations des cendres liiimaines renfermées dans des 
urnes plus ou moins grossières ; ryirnuluur de ces urnes sont 
groupés des armes en silex et des ossements d'animaux ensevelis 
eux-mêmes sous une couche épaisse de cendres et^de charbons, 
sur laquelle s'élève une voûte épaisse de terre et de pierres calci- 
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nées. Voilà, Messieurs, ce qui a été constaté vingt-neaf fois dans 

la petite étendue de teriaia que j'ai explorée (1); et voilà ce que 
Ton pourra reconnaître encore quand on le jugera convenable! Je 
regarde celte découverte comme dans Tenfance, et je ne doute 
pas un seul instant que s'il m'eût été possible de continuer mes 
fouilles, je n'eusse trouvé encore d'autres sépultures. Nous tenons 
donc entre dos mains un coin da voile qui couvre le berceau de 
Beaugency ; car partout où il existe nn cimetière dans lequel le 
luxe des funérailles et la mvUiplidté des tombes, dénote la 
richesse et le nombre de ceux qui y sont ensevelis, il a di^ exister 
Aussi un centre de population considérable et une ville impor- 
tante. Chaque tombeau est une page de son histoire; le livre est 
là, d âuLres le parcourront bientôt peut-être, car nous sommes 
à une époque où l'on * omnit née à s'occuper sérieusement de tous 
les souvenirs de notre aucienue Gaule ; et si la découverte d'un 
village celtique signalé par César fait époque dans la science, je 
crois que celle d'une cité gauloise qui a échappé à la plume du 
général romain ne mérite pas moins d'intérêt. 

Quant à moi, Messieurs, mon but est atteint. Le hasard m'avait 
Ihit, faire cette découverte, le défir de répondre à vos vues en 
cherchant à appréeier son importance, m'a fait surmonter les 
obstacles de tout genre que j'ai rencontrés sur mon passage et 
dont je n*aurais jamais triomphé sans le bienveillant appui de \ 
M. le maire de Beau^^eiicy et surtout sans le généreux concours 
de M. le maire d'Orléans. Je ne crois donc pouvoir mieux termi- 
ner un travail au succès duquel ils ont tant contribué, qu'en leur 
exprimant en votre nom et au mien les sentiments de notre pro- 
fonde reconnaissance pour le service qu'ils ont rendu à larcliéolo- 
gie orléanaise. 



(I) CaUtpDrUoaBVliiitttd^Tingt arMi 
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R/^PPORT, AD NOM DE LA SBCTtON DES BELLES-LETTRES, SUR 

LE MÉMOIRE DE M. IJK PlUllAt., UKLATIF A LA DÉCOUVERTE D'UN 
CIMETIÈRE CELTIÛUË A BËAUGENCY ; 

Pir X. Dopuis. 



Séance du lë juillet IBoU. 



Parmi les découvertes archéologiques faites récemment autour 
de nous, Tune des plus intéressantes est certainement celle dont 
vous a entretenus M. de Pibrac dans Le Mémoire dont je viens vous 
rendre compte. 11 est consacré, vous vous en souvenez, à un 
cimetière antique trouvé aux portes mêmes de Beangency. 

Ce qui donne à cette découverte un si i^rand intérêt, c*est 
qu*elle révèle un fait tout nouveau et se présente dans des condi- 
tions qui semblent n'avoir pas encore été observées. 

C'est, vous le savez, Messieurs, en exploitant un banc de 
pierre, qu'un cluiuluarmer a mis à jour des tombes creusées 
dans la roche et d'une forme inconnue jusqu'ici, 

Cctie l'ois encore, c'est donc le hasard qui a présidé à cette 
invention, le hasard, ce grand auxiliaire de la science, ce grand 
pourvoyeur de nos musées ; mais le hasard ne découvre utile- 
ment qu'à une condition, celle qu'à côté de lui se rencontre une 
intelHgence qui remarque et féconde la découverte. Ici, c'est l'œil 
exereé, c'est la surveillance éclairée de notre collègue qui ont 
appfécié ce que la pioche du carrier avait trouvé sans le cher- 
cher, et c'est à loi, sans aucun doute, que revient le mérite de 
cette importante révélation. Vous vous rappelîz quel zèle, quelle 
persévérance il a apportés, à diriger les travaux qui après dix 
siœlcs venaient ainsi nous initier aux m>stèris d'une civilisation 
elfacée. 

De noDai)reux cimetières ont été fouillés dijà, et, depuis quel- 
ques années surtout, VAngleterre, la Picardie. la Normandie sou- 

T. IV. 10 
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terraines, ont été révélées à la science par d*éminents archéolo- 
gues, 9IM. Parker, Boucher de Perthes et l'abbé Cochet en 
téle : une foule de sépultures gallo-romaines, saxones, germaines 

et mérovingiennes, ont été retrouvées et étudiées avec ardeur, 
mais aucune, au dire de M. l'abbé Cociiet lui-même, cousulté 
par M. de Pibrac, n'a olfert de ressemblance avec celles de Beau- 
gency. 

Là, en effet, ce ne sont pas, comme partout ailleurs, des 
tombes en pierre descendues dans la terre, des parois de moellons 
ou de briques abritant un squelette ou une urne qui contient des 
ossements brûlés : c'est le roc lui-même, creusé en cône allongé, 
dans une profondeur de trois mètres, qui, par un orifice d'un 
mètre et demi de diamètre, reçoit une dépouille mortelle. Au 
fond de ce puits, qui s'élargit un peu par le bas, se trouve une 
entaille en forme de cuvette où s^encastre un vase qui renferme 
des ossements Lrulés. Ces puits sont remplis de terre. Dans la 
couche inférieure, presque exclusivement formée de cendre, se 
trouvent des débris de poterie de ménage, des haches celtiques, 
des lames de couteaux, des ossements non brûlés d'animaux, et 
même parfois des carcasses entières de bœuis, de chevaux, de 
moutons, de chiens» de porcs, de poules, de musaraignes, des 
coquilles d'escargoti^ etc. Les mâchoires de porcs y sont surtout 
en grand nombre, i 

La couche supérieure est composée de terre veinée de cendre et 
mêlée de pierres plus ou moins grosses, portant la marque du feu 
qui les a noircies ei quelquefois calcinées. Autour de ces fosses 
sont éparses sur la lerrc quelques-unes de ces pierres Li ùlées. 

Dans une fosse et parmi les ossements a été trouvée une dent 
humaine portant des traces de feu et adhérente h un débris de vase. 

Quant à ces vase^, ils accusent trois époques bien évidentes : 
les uns, de terre jaifie, sont faits à la main et on les croirait dur-- 
cis seulement au si>leil; les seconds sont fabriqués à l'aide du 
tour, mais d'une fa^n grossière : les derniers, pareils à la poterie 
gallo-romaine, ont plus de finesse de pâte et de fabrication. 

Quelques fosses semblent avoir contenu plusieurs vases funé* 
raires. 
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Assez rréquoninieni, à cùié des grands puits, s'en trouvent de 
plus petits, ayant à peine un mètre de profondeur et moins d'un 
mètre d'orifice. On y voit parmi la terre des cendres, des char- 
bons ; il n'y existe point de vase#ttinéraires ni d'ossements. 

Dans aucune de ces fosses on n'a rencontré d'armes ni de 
monnaies. 

Tel est raspect général des sépultures retrouvées par M. de 
Pibrac, sépultures qaHl a étudiées dans tous leurs détails et dont 
il s*est efforcé, à Taide des rechendies les plus nombreuses et les 
plus complètes, de déterminer Tâge et la nationalité. 

Je n'ai pas l'intention, Messieurs, de revenir devant vous sur 
aucune des preuves données par M. de Pibrac. Notre savant col- 
lègue met en effet un rapporteur chargé de l'exanien de ses tra- 
vaux, dans uu étrange embarras : quand ii entre dans un champ, 
il le moissonne tellement, qu'il ne reste plus même à glaner après 
lai. Ici, par exemple, ii ne s^est pas contenté d'étudier avec le 
soin le plus consciencieux, les fouilles auxquelles il présidait : il 
s'est mis en rapport avec les personnes qull savait aptes à Téclai- 
rer; il a visité les musées, il a consulté dans les bibliothèques 
tous les ouvrages anciens et modernes qui traitent de sépultures 
chez tous les peuples (les autorités nombreuses dont il appuie 
en notes les opinions qu'il émet, font foi de l'étendue de ses 
recherches); puis, pour qu'aucune inceriitude ne reste dans l'es- 
prit de ses lecteurs, il a joint à son travail des dessins comme il 
sait les taire, où chaque détail est exprimé avec autant d'élé- 
gance que de minutieuse fidélité. 

Je me permettrai seulement de lui soumettre en bien peu de 
mots quelques <^rvations sur des points accessoires. 

Il lui semble que ces fosses ont quelquefois reçu plusieurs 
urnes, et il en tire la conséquence que chacune d'elles pouvait 
être une sépulture de famille. Tai peine, je favoue, à admettre 
ceue idée que, d'après la nature de ces tomtes, je ne comprends 
pas possible dans son exécution, à moins dadmettre en même 
temps la violation des sépultures anciennes u chaque sépulture 
nouvelle, ce qui répugne aux idées de respccl prolond de nos an- 
cêtres pour les cendres des morts; ce qui impiquerait également. 
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lors de chaque sépultare, un bouleversement â*objets que notre 
* eollègue déclare avoir constamment trouvés dans un ordre et un 

élat de conservation qui annonce un repos absolu. Et d'ailleurs 
la seule cuvette creusée au totfd de chaque fosse n'indique-t-elle 
pas une destination unique. 

Je ne saurais admettre non plus Tusage que notre collège 
assigne aux petites fosses trouvées près des grandes, où il 
veut voir des fourneaux destinés, soit à faire cuire surplace les 
viandes des animaux immolés que les pauvres se partageaient, 
soit à faire durdr au feu le vase cinéraire préparé pour recevoir 
les restes du défunt : et il rejette, sans assez d*examen, ce me 
semble, la pensée venue tout naturellement à ses ouvriers, que 
c'étaient là des sépultures dWants. La raison qu'il en apporte 
est que, d'après les usages romains, les enfants au-dessous de sept 
ans n'étaient ja«iais brûlés, mais étaient enterrés. Il cite à Tappui 
de cette opinion Juvénal, qui, dans sa xv*" satire, v. 139, dit : 

Tmà ctmtâUur infant 
Et ndsm îgine toffi* 

La citation n'est pas concluante par elle-même, car elle 
n'énonce pas d'âge et se borne à parler des enfants d'un âge au^ 
dessous duquel on ne brûle pas le corps. Elle l'est bien moins 
encore si l'on se reporte aux commentateurs qui, tous, indiquent 
que cet âge est celui de sept mois. Voyez Farnebe, qui dit : 
« Infantes antc mtos dentés defuncti non comburcbantur. » 
Conféret Lemaire dans les notes de son édition des Classiques 
latins, qui s appuie sur Pline dans lequel on lit, liv. Vil, ch. XV : 
Homineni priusqiiùn (jenitu dente ciemari mos gentium non est^ 
et quelques lignes plus haut il vient de dire : « Editis primores 
septimo nmse gigri denUs, priusquc in mfn-â fera part, haud 
dubûm est. Ce n'e^t donc pas de sept ans, mais de sept mois, 
que parlent Juvénal et Pline à propos des petits enfants (jnfwxUs 
qui non fantur) : Hs enfants dépassant Tâge de sept mois pou- 
vaient être mis surile bûcber. On pensait que les enfants morts 
au-dessous de sept mois devenaient les dieux-Lares de la maison. 
On les enterrait da(ts le suygundarium ou subgundarium, c'est-à- 
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dire dans le sol qui se trouvait sons raYancement du toit faisant 
saillie pour rejeter les eaux loto du mur. 

Je pencherais donc à admettre ropinioD des ouvriers dont le 
lM>n sens n*est pas ici contrarié comme on le voit par réradltion ; 
et, en tout cas, je ne saurais accepter celle de notre collègue, 
lie (l'oiivant pas qu'une fosse d'un mètre de profondeur soit bien 
propre a aiimicr un foyer, et pensant qu'il y avait de meilleurs 
moyens de durcir les unies lunéraires que de les présenter au 
moment même de les employer à l'ardeur du bûcher. 

£ncore un doute que je vous soumets, Messieurs, ainsi qu'à 
notre savant collègue. Je suis loin de nier rexistence du symbo- 
lisme, et je signalerai même, à cette occasion, à M. dePibrac, 
deux explications qui lui ont échappé ou quHl a négligées. Parmi 
les débris d*aoimaux qu'il a remarqués dans ses tombes, 
se trouvent des squelettes de musaraignes et des coquilles d'es- 
cargots. Les uns et les autres ont une si^niification ronnue. Les 
Riusaraip:ncs, comme tous les rongeurs, l'Iaient l'emblème de la 
mort qui, deiruksant, rongeant les liens du corps, rendaient l'âme 
à sa liberté native. Le limaçon qui pendant l'hiver s'enferme, 
d'une membrane qu'il rompt au printemps, au moment de son 
réveil, pour renaître à la vie, était l'image de la résurrection et 
de rimmortalité de Vâme, qui par la mort se réveille en quelque 
sorte et renaît à une vie meilleure. (Dans les miniatures, notam- 
ment dans celles qui représentent la mort de Lazare, on voit sou- 
vent des limaçons sortant de leur coquille.) 

Mais n'est-ce pas faire Rbus du symbolisme que de vouloir tout 
expliquer par lui. (Test uu aims dans lequel on tombe volontiers 
aujouid iiui, oîi, surtout en ce qui touche les monuments reli- 
gieux, il n'est pas d'accident de construction, wis de caprice d'ar- 
tiste si bizaire qu'il soit, dont on ne trouve le moyeu de rendre 
raison. 

Ifest-ce pas le cas de dire des architectes et des sculpteurs du 
Mof en-Age, ce que Bayle disait des auteurs anciens, qu'ils riraient 
bien s'ils savaient toute la science et tout resptit qu'on leur prête. 

le ne saurais, je Tavoue, admettre sans Kserve que tous ces 

squelettes entiers ou partiels de chevaux, de >œufs, de moutons, 



- 450 — 

de cerfs» de chiens, de porcs, de poules, etc., soient mis près de 
la cendre d uo mort pour signifier qu'il avait Tardeur guerrière, 
la ténacité au travail, la douceur, Tagilité, la fidélité, rattache- 
mept à la famille, toutes les qualités enfin dont ces anîmaux rap- 
peUent ridée. 

A l'appui de cette tiiéorle, M. de Pibrac apporte, je le sais, 

rautorlté imposante de Creuzer et de M. Boucher de Perthes. 
Celui-ci même donne un nom à ce système, et, ^lar allusion au 
langage des fleurs des Orienlnnv, il rappelle le langage des os. 
Singulier îang^age, ce me semble, que celui qui enfouit ses 
paroles à deux mètres sous terre; et bien inutile épitaphe que 
celle qui, probablement aussi peu véridique que les épilaphes à 
fleur du sol, ne viendra jamais, à moins d'une violation de tombe, 
tromper la crédulité et la bonne foi de personne. Admettons 
donc, et je crois que nous serons dans le vrai, que quelques-unes 
de ces dépouilles sont symboliques, celles, par exemple, qui se 
rapportent à des idées religieuses. Le porc dont on a retrouvé 
des mâchoires dans toutes les fosses, entrerait dans cet ordre 
d'idées. On sait, en effet, que cet animal, ou plutôt le sanglier, 
était, comme l'aigle pour les Romains, l'image, la représentation 
de la nationalité gauloise. 11 surmontait les enseipes de guerre. 
Ge ja'esl que dans un temps tout à fait moderne que, par un jeu 
de mot, le coq, gallus, fut regardé comme l'emblème d'une 
nationalité qu'il n'ivait réellement représentée jamais. (Gonf. 
DucHALAis, Méd. geadoises^ p. 297.) Mais, pour le plus grand 
nombre, croyons qrfil en doit être autrement : que ces débris sont 
en partie les restesd*animaux immolés sur la tombe du défunt, 
comme lui ayant été chers durant sa vie ; de même que sur son 
bôcberon sacrifiait quelquefois ses esclaves et même sa femme» 
de même qu'on jciait dans la fosse ses armes cassées et les us- 
tensiles brisés qui U\ avaient servi, alin que personne après lui ne 
put en faire usage. Croyons que pour une autre partie elles sont 
les restes d'animaui enfouis avec le mort, et près de lui, comme 
aliments utiles selofi les idées gauloises, à son passage d'une vie 
dans l'autre : avou(|ns surtout que, dans l'état actuel de la 
science, nous ignojons profondément beaucoup de choses, et 
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préférons cet aveu au désir, qui parfois nous entraîne trop loin, 
de v^oulolr tout comprendre et tout expliquer. 
Abandonnant ces observations qui sont trop peut-être Texpres- 

sioij d une opinion personnelle et pour lesquelles je vous dem^ide 
grâce, je reviens, Messieurs, à ce que je vous disais toutà I heure 
de mon embarras comme rapporteur. 

Rentrer dans l'examen et rexposition des faits signalés par 
M. de Pibrac, c'est m'exposer à redire et à redire moins complè- 
tement et moins bien que lui les choses qu'il a traitées à fond : 
chercher 5*il n'y a pas quelque détail oublié, quelque petit point 
de <^tique h soulever, c'est courir grand risque d*en être pour sa 
peine et de n'entrer dans la lice que pour y être vaincu. 

J'ai reeouru, en effet, aux autenrs que cite notre collègue et 
dont il s'appuie : j'ai lu avec soin M. l'abbé Cochet et les deux 
volumes si pleins, si consciencieux de sa Normandie souterraine, 
GmsrjiARD et ses AntiqniUs^ D. Maktène, M. iîe Caitmont, les 
Mémoires des Antiquaires de Picardie, ceux des Antiquaires de 
Normandie, et je rfai rien su y trouver que M. de Pibrac n'eût 
pris déjà et ne se fût approprié. 

Quel parti suivre en pareil cas? 11 n'en reste qu'un, ce me sem- 
ble, et c'est celurque je suis heureux de prendre en ce moment : 
applaudir de toutes mes forces au travail de notre collègue, et lui 
souhaiter ainsi qu'à nous de lui voir faire souvent de si curieuses 
et de si intéressantes découvertes. 



CHUTE FAITE PAR UNE JEUNE FILLE SUK UN ËCBALAS QUI 
PÉNÈTRE PAR LES l»ARTIES GÉNITALES OANS L'aBOOMEN ET 

SE bbisb; — Péritonite; — extraction le cinquième 
jour; — cûérison; — stérilité; 

Par M. le docleur Mouaou.v. 



Séance du janvier 18ôi). 



Au mois de Juillet 4838, une jeune fille deSaint-Mesmin, Agée 
de seize ans, se jette en bas d'un arbre où eKe était montée pour 
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cueillir quelques fruits» el tombe sur un écbalas, heureusement 
un peu court, mais qui entre par Tanneau vulvaire, traverse le 

vagin, en perce le fond , et pénètre dans Tabdomen en côtoyant 

riité|'us. Cette malheureuse fille veut retourner chez elle ; mais, 
vaincue par la donleur, elle est forcée de s'arrêter. Saisissant 
alors réclialas qui pend entre ses jambes, elle le lire si for- 
tement et dans une direction si mauvaise qu'il se casse dans l'é- 
paisseur même des parois vaginales. Elle arrive tenant à la main 
le morceau de bois qu*eUe venait, disaitrelle, d'arracher de son 
ventre. 

Le chirurgien de Saint-Mesmin est appelé, il examine r^halas, 
croit qull est entier, et pense qu'il n'aura à combattre que Tin- 
flammation à laquelle les blessures extérieures pourront donner 
lieu. Des accidents graves ne tardent pas, au contraire, à se mon- 
trer: la famille s'inquiète et désire le concours d'un socoiul lué- 
decin ; je fus appelé. C'était le quatrième jotir au soir ; je trouvai 
la malade dans un état fâcheux : elle était atteinte d une pt*i iiointc 
aiguë et profonde. La faiblesse était extrême ; la face était pâle, 
les traits altérés, les yeux ternes et enfoncés, la voix éteinte, 
la peau sèche, le pouls petit et fréquent et la respiration difficile. 
Le ventre très-ballonné était le siège de douleurs aiguës, lanci- 
nantes, que la moindre pression, que le hoquet et les plus petits 
mouvements du corps, que la respiration elle-même augmentaient 

Je demandai k voir Téchalas : il était vieux, très-sec et cas- 
sant. Tétiagùue et tachée de sang, rexlrcniité qui avait pénétré 
était facile à reconnaître: elle était tronquée et non pointue, et, 
de plus, jc remarquai que, loin d'être unie, sa tranche était héri^^ c 
de pointes inégales entremêlées de courtes aspérités. Je pensai 
dès lors que Téchalas s'était cassé au moment de son extraction, el 
que le morceau qui manquait avait pu rester dans les parties 
molles. J'en fus bientôt convaincu, le toucher m'ayant fait recon- 
naître au fond du vafin un corps dur et mobile, qui ne pouvait 
être que cette extréuité de Téchalas. Restait à l'extraire. Dé- 
pourvu des moyens {nécessaires, je dus revenir à Orléans. Le 
lendemain, dès quatre heures du matin, j'étais de retour à Saint- 
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Mesmiu, accompagné du docteur Corbin. Aidés d'un tpéaUum 
utéri, nous pûmes, mon confrère et moi, nous convaincre de 
rexistence du corps étranger que j'avais senti la veille. Je m'oc- 
cupai aussitôt de Vextraire : la tâcbe était difficile, car il était 
très-élevé et peu visible, par suite du gonflement des bords de 
rouverture au milieu de laquelle on Tapercevait et qui le cha- 
tonnait. Ce ne fut donc pas sans beaucoup de peine, et après 
avoir fait placer la iii;ilri(le rtans la position d'une femme qui ac- 
couche et après avoii introduit le spémlnm, qu'u i moyen d uu 
lire-balle, je parvins à le saisir et à ramener an dehors; c'était 
en efTet le bout de l'échalas; il était un peu obtus plutôt que 
pointu, long de dix-huit centimètres, et avait six centimètres de 
circonférence au milieu de sa longueur; une quantité considé- 
rable de sérosité sanguinolente sortit en même temps. 

L'état de cette pauvre enfant, que je croyais perdue, s'améliora 
au contraire presque tout*àrCoup. Dès lé lendemain, et à mon 
grand étonnement, je la trouvai pour ainsi dire hors de danger, 
tant son état était satisfaisant. Le météorisme avait diminué, la 
rcspiiciiiun était devenue plus facile, le hoquet avait presqn'entiè- 
renieni cessé. Tous les autres symptômes s'affaiblirent aussi par 
dei^ré, et la malade entrait en convalescence la troisième semaine 
de l'opération. 

Ainsi, malgré la déchirure des parties génitales externes cl 
internes et malgré la lésion du péritoine, un corps étranger d'un 
assez gros volume a pu séjourner pendant cinq jours dans l'ab- 
domen sans amener la mort. 

Cette jeune fille, mariée d^à depuis loagtemps, n'a pas eu 
d'enfants. L'aceident dont elle a été victime en seraitpil la cause? 
j'en suis persuadé, car j'ai eu l'occasion de ra'assurcr, plusieurs 
auiices après, qu'elle n'était pas seulement d'une bonne et forte 
constitution, mais que les parties iïénilalc!^ étaient bien confor- 
mées. La stcnlitc tient sans doute à des l'auscs profondément 
achées; mais ici je la crois traumatique. La déchirure des liga- 
ments larges, celle du péritoine, rinflammation de ces organes, 
i laquelle il est probable que les trompes et les ovaires n'ont pas 
été étrangers, ont pu certainement la déterminer. 
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RAPPORT, AU NOM DE LA SECTION DE HÉOËCINE, SUR DEUX 
0PUSCUI.B8 HB M. LE DOGTEDR CHAEMGNOM ; 

Par M. le docteur LhqillibrI 



Séannce du 5 août 1859. 



La Société se rappelle sans doute qif au mois de janvier 
dernier, M. le docteur Charpignou lui a fait hommage de plu- 
sieurs ouvrages. Désigné comme rapporteur de deux d'entre eux, 
ma tâche auprès de vous, Messieurs, sera facile, puisque tous 
les deux sont imprimés depuis quelques années, et qu% sont 
avantageusem^t connus; il nous suffira de vous en présenter une 
courte mais âdële analyse, et souvent nous emprunterons les 
paroles de rauteur. 

L'une de ces brochures, celle dont nous parlerons d'abord, a 
pour titre : Coup-d'œil sur certaines Doctrines médicales; l'autre 
est intitulée : L'art de conserver la Santé. 

1*" coup-d'ceil sub certaines doctrines médicales, etc. 

Lliomme vit au mîlfeu de tant de causes qui viennent solliciter 
continuellement sa sepsibilité physique et morale, quHI ne peut 
toujours se soustraire à ce concours d*actions multiples, c'est la 
condition de son existence. Aussi, pour lui mille manières d'être 

malade; cl quand pour lutter contre tant de causes de souffrance 
et de destruction on voit se dresser l'art et la science médicale, 
une arrière-pensée de découragement vous saisit au cœur en se 
rappelant des mécom|tes trop nombreux, et Ton comprend la dé- 
fiance du monde envers le médecin, défiance qui malheureuse- 
ment va souvent jusqi'à rincrédulîté. 
Pourtant, en eons|lérant Thomme au point de vue philoso* 
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pbique, on nconnatt que sa vie est donusée par une loi primor- 
diale qa*aacttne puissance ne saurait détruire; cette loi, e^est celle 
de la mort, et la douleur qui passe u*est que la voix universelle 

chargée de nous en faire souvenir. Or, n'est-il pas injuste d'accu- 
ser en principe la médecine, quand, vaincue dans la lutte qu'elle 
engage avec la raalaUie, on voit la vie sV.teindre dîins un corps 
qui semblait par sa force et sa jeunesse devoir ni éieudreh une 
plus longue existence? Mais se demande le docteur Charpignon, 
« Thomme de l'art n'a-t-il jamais à répondre de la vie d'un ma- 
« lade? Les soins de tout autre médecin eussent^ils éctioué de 
<r m6me? Telle médication appliquée n*eiït-elle pas eu plus de 
« puissance que celle qui fut employée sans succès ? Uexpérience 
« des siècles est Ik pour répondre et pour montrer combien est 
« grande rinfluence de la doctrine qui dirige le médecin sur le 
« résultat de la pratique. » 

En méditant l'Iiistoire de la médecine, on est frappe d'étonue- 
meuL en vuyant les uomhreux systèmes qui ont régné tour à tour, 
chacun prétendant posséder la vérité et mettre l'art de guérir 
dans une voie plus sûre et plus féconde en bienfaits que celle 
qu'on veut remplacer. Combien de doctrines ingéoieuiies qui ont 
séduit au premier aspect, créations brillantes, œuvres hardies 
d'une imagination ardente et fantastique, nais qui se sont brisées 
contre la pierre de toucbe de rexpérience et de la raison. 

Pour esquisser les nombreuses théories qui ont régné en méde- 
cine, il faudrait reculer de beaucoup les limites que l*auteur s*est 
imposées. Dans cette luxueuse indigence de doctrines médicales 
qui ont paru couiine uvales de la médecine hippocratique, notre 
confrère a choisi et divisé en quatre classes (telles qui se distiii- 
guent par le nom de leurs auteui's, le nombre de leurs partisans 
et la vogue dont elles ont joui. 

La première, (jui est eu quelque sorte négative, puisque sa 
formule ne se tire d'aucun principe fixe, est l'empirisme. L'art 
nédical ne put commencer que par Tempirisme; un moyen tenté, 
an remède employé avait^il réussi, il étaitconservé dans la mé- 
moire et transmis ensuite par tradition auxgénérations suivantes. 
La science n'existait pas encore ; chacun était médecin à son tour 
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et coaseillait à celui dont il voyait les souffrances, les remèdes 
qu'il savait avoir réussi à d'autres. 

La seconde classe est celle qui sous le nom de solidtsme corn- 
prend tous les systèmes qui prennent pour base Tétat des parties 
constituantes de Torganisme dans les maladies. 

A côté de ces orgaDicistês s*élèvent comme formant la troisième 
classe établie par rauteur, ceux pour qui la considération des 
causes est plus puissante que reflet. Négligeant rexplication des 
faits, ignorant les lois physiologiques du corps humain, les lois 
physiques de la nature, ils posent d autorité l'action de causes 
prises le plus souvent en dehors de Torganisnie et d'une nature 
étrangère à Thumanité. C'est ainsi que s'explique l'influence de 
la magie, de la démonologie, de Tastroiogie dans les premiers 
siècles d'abord, puis plus tard chez les Arabes, qui introduisirent 
ces idées dans Voccident, idées qui régnèrent doctrinalement 
dans tout le Moyen-Âge. 

Enfin, comme dernière expression de l'ontologie médicale, 
apparaissent les vitalistes qui considèrent (huis la maladie la 
lésion des forces de la vie. Dans cette école aussi puissante que 
celle des organicistes, figurent les hommes les plus remarquables : 
Paracelse, Vauheimont, Stall, Sydenham, Bordeu, Barthez. A 
cette classe, M. Charpii^nou rattache trois systèmes, dont chacun 
prétend être une doctrine médicale, et que notre confrère ne 
considère avec raison que comme une des expressions plus ou 
moins exagérées de vitalisme. Ge sont le magnétisme érigé en 
doctrinct par Mesmer, en 1781 , le controstimulisme, créé par 
Rasori, en 1796, et ri)omœopathie enseignée par Hanbemaan, 
en 1810. 

Nous allons, Messieurs, passer en revue avec l'auteur ces trois 
systèmes, doutdeux : l'horaœopalhie et le magnétisme sont sur- 
tout l'objet d'une discussion plus sérieuse et semblent avoir mspiré 
la brochure dont nous tous rendons compte. 

Le controstimulisme est plutôt une découverte thérapeutique 
qu'un système médical Son auteur prétendait avoir trouvé dans 
l'organisme une loi d'aitagonisme qui, par l'influence de certains 
médicaments, forçait U surexcitation à s'éteindre. De là deux 
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sortes de médicaments : les uns hyposthénisants ou déprimants, 
tels que Tacide hydrocyanique, la digitale, la jusqniame et les 
autres appelés hypcrsthénisants ou excitants, etpainii lesquels se 
rangent ropiiim, le camphre, etc. Notre < onii îro ne dit que quel- 
ques mots sur ce systbmc utilequelquclnl^, inai> dout il démontre 
cependant le danger par la puissance de la dose nécessaire dans 
certains cas pour obtenir l'effet hyposthénique. 

L'honuBopathie, — Ce mot, Messieurs, ne réveille-t-il pas à 
vos souvenirs une lutte récente où partisans et détracteurs sont 
venus donner le triste spectacle d'un scandale public, où, il faut 
le dire, aucun d'eux n*a joué un beau ^61e ; les uns se sont mon- 
trés trop injurieux pour être justes, les autres trop cupides et 
trop maladroits pour être intéressants. Quel avantage y avait^ii 
pour notre profession, que pouvait gagner la science h les faire 
descendre dans l'arène judiciaire devant des hommes parfaite- 
ment incompétents? Notre confrère n'a pas traité aussi dédai- 
gneusement l'homœopathie; il a pris la peine de la discuter, et il 
le fait avec la réserve et la logique d'un médecin qui cherche la 
vérité sincèrement partout, même au sein des causes les plus 
compromises. Nous ne le suivrons pas dans la critique éclairée et 
consciencieuse qu*il fait du système d'Hanbemann, il nous suffira 
de vous en faire connaître les conclusions. 

L'bomœopathie, suivant notre auteur, i*est qu'un moyen de 
thérapeutique capable d*éclairer un certain nombre de faits dont 
ne rendaient pas compte les méthodes qui l'ont précédée, mais 
elle est loin de pouvoir sLipi)rimer la mtdecine traditionnelle, 
elle ne saurait au contraire s'en passer. 

Elle ne consiste pas dans la méthode de substitution ni dans 
les doses inlinitésimales que les partisans exclusifs ont le tort 
d'ériger en dogme absolu ; elle n'est que l'étude des indications 
thérapeutiques d'après la loi d'analogie et de spécificité relative. 
M. GharpignoB regarde donc Thomœopathie comme un point de 
vue nouveau sur la matière médicale propre à en perfectionner 
rétude et à la faire sortir de la confusion lù la retient une poly- 
pharmacie trop souvent inutile. Il cite à ce propos la critique 
énergique du docteur Munaret, de Lyou, conUe le luxe et Tabus 
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des médicaments. Il faadrait , écrivait ce médecin , un antre 
Hercule pour balayer Técurie de nos Ângias polypharmaques , 
après avoir brisé plusieurs centaines de bocaux qui ne renferment 

que de réruditiou en substance, pour le formuliste, de l'argent 
pour celui qui fait métier de veutii e ces drogues, et des nausées au 
moins inutiles pour la portion malade de riuimanité. Bien avant 
ce critique, Boerhaave avait dit : Toute ma pharmacie tieudrait 
dans la pomme de ma canne. Hanhemann a été cet Hercule , 
ajoute M. Gbarpignon. Il a réduit presque au néant la matière 
médicale, et a rendu un^Krand service en consacrant en principe 
rinutilité d'une médicaWn trop variée, trop énergique dans des 
affections qui guériraient mieux et plus vite par la doctrine de 
rexpectation qui n*est en dernier ressort que Tapplicatioa de 
l'iiygiène. ' 

11 est d'ailleurs un point dans !e système d'Hanhemann que les 
médecins sérieux et réllt'clii.^ ii'adineltront jamais. C'est celui qui 
ensei^jie que la cause des maladies clironiques est la gale, la 
syphilis et la sycose, virus qui, transmis de génération en géné- 
ration, restent latents dans nos organes et finissent par produire 
toutes les affections qui ne revêtent pas le caractère aigu. 

M. Gliarpignon demande, en terminant ce cbapitre, si Ton 
pourra trouver sa critique injuste et exagérée. Nous ne sau- 
rions, Messieurs, le }enser; elle est faite en termes ai mesurés, 
si convenables, elle repose sur des principes si faciles à ap- 
précier qu'il est impossible, après avoir lu la brochure de notre 
conlVèrc, de ne pas saisir tout ce <pril y a de faux et de spécieux 
dans lâ doctrine homiBopathique tout en rendant justice à son 
auteur. 

Magnétisme. — M.Gharpignon ne quitte la question irritante 
de rhomœopathie que pour s*engager sur le terrain glissant et 
dangereux du magnétisme. Ici nous trouvons encore la même 
recbercbe de la vérié, mais de plus une réserve que nous ne 
saurions blâmer, mais qui nous étonne de la part d*uD médeeîB 
qui a fait du magnétisme une étude particulière et dont il t pris 
la défense dans un luvrage très-bien accueilli par ta Preut 
médicale. 
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Notre confrère expose en quelques mots rorigioe et la théorie 

do magnétisme. 

Les anciens philosophes avaient reconnu dans tous les ôires de 
la création, et à plus l'orte raison chez rhuniine, l'existence d'un 
fluide vivificateur, d'une force distincte de leur organ ^aion. 
Mesnoer, dominé par les idées d'une physiologie transcendante 
dont les bases se trouvaient dans les écrits des philosophes mysti- 
ques et vitalisies, formula le premier nn système de physiologie 
générale qui reposait sur ce fluide universel, et lui donna le nom 
de Magnétisme. Ayant remarqué que par des procédés particuliers 
il était possible d*agir sur cet agent, de Taccumuler et de le diri- 
ger dans le corps humain, il pensa avoir découvert le véritable 
moyen de rétablir la santé détruite par la maladie. La théorie 
parut d'abord sanctionnée par la pratique, et Mesmer eut un 
grand nombre de disciples; mais de nuiiibi euses contradictions 
que les sciences physiques et physiologiques relevèrent dans la 
théorie, portèrent les savants à nier les laits même les plus évi- 
dents, mais explicables aussi par d'autres causes que celles du 
magnétisme. Aujourd'hui le magnétisme repose sur le principe 
de Texistence d'un fluide nommé nerveux par les uns, magnéti- 
que par les autres, mais dont Taetion est tout à fait subordonnée 
à la volonté de rexpérimentateur. 

Depuis loni^tenips les procédés et les appareils conseillés par 
Mesmer sont rejetés comme inutiles. 

M. Chaipii^iiun se demande si l'influence de ce fluide sur 
l'horauje e^i de nature .1 [HiuN i ir guérir les maladies et per- 
mettre de voir dans cet agent une doctrine médicale. Notre con- 
Drère, en désaccord avec beaucoup de savants magnétiseurs, ré- 
pond non sans hésiter, et voici les raisons qu'il en donne : 

Beaucoup d*o^anisations sont réfractairesà Taction du magné- 
tisme ; d*autres ne le sont qne d'une manière incomplète; ensuite 
Inaction magnétique varie d'intensité et dépend des dispositions 
particulières du magnétiseur. Il pense qie le magnétisme ne 
peut être qu'un auxiliaire puissant quelquefois, suffisant dans 
certains ca>, inutile dans beaucoup d'autres, mais qui ne peut 
Jamais être dangereux qu'entre les mains d'cpérateurs incapables. 
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Ce qai le conduit à dire qu'en se refusant à révidence, raeadémie 
de médecine a le tort de laisser entre les mains de tons une puis- 
sance de bien et de mal. Permis à vous, Messieurs, d'admettre ou 
de repousser le reproche que notre eonfirère fait à ce corps savant; 
nous croy ODS qu'une discussion plus approfondie ne saurait ame- 
ner en aucune manière la solution de cette question. 

Pour presque tout le monde, le somnambulisnie constitue le 
magnétisme. C'est une erreur. Le somnambulisme n'est qu'un 
phenomtiiie qui se développe sous rinllueuce de la m.itrnéîi'-aliou. 
Malgré tous les abus commis en sou nom, le somnamjjulisme, dit 
M. GharpignoD, est aussi vrai que le magnétisme. Agent phjr&ique, 
il ne se manifeste que chez un petit nombre de personnes que 
l'on magnétise. Chez la plupart d'entre elles, lorsqu'il apparaît, les 
facultés ne sont pas beaucoup plus étendues que chez les somnam- 
bules naturels, mais chez quelques-unes les facultés reçoivent 
une extension parfois si extraordinaire qu'on ne trouve plus dans 
l'état normal de l'homme rien qui puisse lui être comparé. Ces 
faits, dit-il, sont évidents pour tous ceux qui ont fait du magné- 
tisme assez lon?:temps, et pour tous ceux qui ont observé un 
assez grand nombre de somnambules. 

Quoi qu'il en soit de l'avenir du magnétisme cl du somnambu- 
lisme, M. Charpignon, poursuivant son but, pose les conclusions 
suivantes : « Le magnétisme ne saurait constituer une doctrine 
« médicale, attendu qu'il ne peut être employé constamment 
« comme moyen thérapeutique, mais il doit être considéré comme 
« un auxiliaire précieux entre les mains d'un médecin Instruit et 
« prudent. Il en est 4e même du somnambulisme qui, en raison 
<c de la rareté des somnambules lucides, du peu de fixité de cette 
« lucidité ue saurait constituer un moyen général et constant; 
« néanmoius li otinra souvent des ressonires inespérées. » 

Cette opinion, Messieurs, sera-t-elle partagée par vous? je 
l'ignore ? Mais jamais questiou ne fut plus débattue que celie-ià, 
et, malgré un grand n>mbre d'écrits et de discussions passionnées, 
les médecins sont eioore aujourd'hui partagés en deux campi 
bien tranchés : celui rdes partisans et celui des détracteurs du 
magnétisme. 
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Pour compléter le cadre des systèmes contemporains qui ont 
aspire à le taire accepter comme doctrine médicale, M. Charpi- 
gnon ne puuvaii oublier l'hydrothérapie et le système Raspail ; 
mais le peu de lignes qu'il leur consacre prouve le peu d*impor- 
tauce qu'il leur accorde. 

Hydrothérapie. — Mise en pratique il y a vingt-eiaq ans à 
peine dans un bameau de la Silésie, par un paysan sans aucune 
instruction, mais profondément sagace, l'hydrothérapie a pris de- 
puis ce temps un développement considérable. Cette médication 
bizarre, aveugle, systématique entre les mains de Priessnitz, son 
fondateur, est devenue par suite des travaux de quelques méde- • 
cins instruits et observateurs une médication puissante, ration- 
nelle et avouée par la science. Les formes de ce singulier traite- 
ment varient beanconp, mais Tean pure en fait consLamment la 
base. Elle esi adaiimstrée en demi-bains, en bains entiers, en 
douches dont la force et les dispositions se modifient, depuis la 
douche eii poussière aqueuse jusqu'aux jets de la i^rosseur de deux 
ou trois doigts; puis viennent la ceinture et le drap mouillés 
pour envelopper le malade, les frictions, Tadministration in- 
terne, etc. 

Ce tiaitemeot s'applique aux maladies aiguës comme aux 
maladifs chroniques. Le nombre des gnérisons serait vraiment 

prodigieux, si l'on en croit les rapports cl les observations des 
médecins qui remploient ; mais il est nécessaire que ce soit un 
hoanne de l'art qui le dirige et le surveille ; iui setil peut appré- 
cier Us rapports de la constitution du malade avec la maladie, et 
ce m«yen thérapeutique n'est pas sans danger. 

Si^tème Raspail. — Tout le monde connaît M. Raspail, micro- 
graphe habile et chimiste distingué. Ce savant a imaginé que Tair 
étaii peuplé d'animalcules Invisibles et que ce fluide les portait 
avei lui dans notre corps par la respiration; que ces êtres et tous 
ceift que nos aliments et nos boissons y introduisent selogentdans 
no; organes, s'y développent et vivent aux dépens de notre pau- 
vtt machine, en sorte que les mille douleurs, les affections mul- 
tidesdont nos ovir^nies sont viclimes, sont h n sultat de l'action 
dun ou de plusieurs animalcules sur nos tissus et nos liquides. 

T. IV. il 
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Si, lualgré son peu de rondement, celte doctrine a obtenu et 
obtient encore aujourd'hui une grande vogue, c'csi que le peuple 
ne raisonne pas et que son ignorance et l*envie dé guérir le lais- 
seront toujours à la merci de tous ceux qui voudront exploiter sa 
crédulité et lui promettre avec assurance guérison et santé. 

Ici finit 1 1 xaifiuii que M. Charpignon s'était propu^c de faire 
sur quelques-uues des doctrines qui ont régné ou régnent encore 
en médecine. Que de systèmes, que de théories, quel chaos, dira 
riiomnke du monde justement effrayé de cette confusion' d'opi- 
nions médicales si variées et si contradictoires! Rassurez-vous 
cependant, Messieurs, la médecine n'est pas une vaine science. 
Elle existe pour le véritable bomme de Tart dans les lois éter- 
nelles de rbygiène et dans les vérités incontestables de Tobserva- 
tion sur la marcbe et la terminaison des maladies. 

Quelle est donc la meilleure doctrine, se demanderont avec 
anxiété ceux qiu s.ouffrent? La meilleure médecine, Messieurs, 
n'existe pas sous forme unitaire, elle n'a pas de lois invariables, 
pas de moyens qui s'appliquent ù luuLcs les souffrarices. La 
meilleure et on peut dire la seule, est celle qui se guide sur les 
mouvements et la marche de la nature , qui met en première 
ligne la vitalité et la constitution des individus, qui tient compte 
des temps, des lieux, des causes qui ont amené la maladie, qui 
rapproche et compare les maladies voisines pour en établir nette» 
ment les différence». G*est celle qui porte à étudier les auteurs 
non pour les apprendre, mais pour y recueillir ce que ehacnn 
d'eux a bien observé, car il y a toujours quelque pùrcelle de vé- 
rité dans toutes les productions du génie, quelles qu'elles soient. 
« Touie^ les doctrines, dit notre confrère eu terminant, ont des 
<( richesses pour qiii sait les y découvrir ; toutes donnent une 
« somme de moyeis qui, appliqués avec discernement sur un 
« individu dans un cas donné, guérissent mieux l'un que Tautre. 
« Mais que d'étude^ que de recherches, que de patience, que de 
« temps! Combien donc la profession de médecin doit paraître 
« élevée à celui qui la comprend ainsi 1 Oh ! qu'Hippocrate avtit 
« raison quand il éerivait ces mots : An longa^ vUa krem. Vvi 
« est immense et la vie est courte. » 
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S" l'art de COIISBRVBR LA SAHTfi. — MANUEL d'eTOIIMB. 

Riche ou pauvre, affranchi du labeur de la journée ou courbé 
sur le dur sillon du travail, Thomme aspire à la possession de la 
santé. Pour lui la santé est la pierre angulaire qui soutient et 
consolide Tédifice du bonheur; elle double le prix de tous les 
biens de ce monde, et« ce qui vaut mieux, elle rend le travail 
facile et léger. 

Quel malheur est eelni de ces robustes soldats de rindustrie, 

qui demandent à leurs bras le pain de chaque jour, quand tout-à- 
coup la santé leur faii défaut! Le coiur manque à rouviage. Aux 
premières atteintes <i« la (iualeur, et à mesure que l'aiguillon de 
la souffrance s'enfonce plus avant, le terrible chômage qui tarit 
pour eux la source de tout bien-ôtre, se montre plus impérieux, 
et derrière lui, à leur chevet, se dresse lentement la misère avec 
son affreux cortège de larmes et de désespoir. 

Si donc il existe une science amie dont les préceptes efficaces 
religieusement mis en pratique puissent concçurir à la conserva- 
tion et i Tamélioration de la santé, Touvrier, avant et plus que 
personne, nVt-il pas le plus pressant intérêt à recueillir ses 
renseignements pour s'cu approprier les fruits? 

C'est précisément cette science salutaire que M. Ciiarpii^uon 
s est pjoposé d'inoculer aux ouvriers qui composent la Sociéié de 
Secoufs mutuels de Sainl-François-Xavier et qu'il a cherché à 
leur rendre familière sous le nom d'hygiène dans une brochure 
petitede format, mais grosse de bons conseils et de sages {)ré- 
ceptes. Cet ouvrage est le résumé des leçons que notre confrère a 
faitei dans rétablissement des Frères de la Doctrine chrétienne. 
Car il faut que vous sachiez, Messieurs, que si, comme dans 
toutes les Sociétés de Secours mutuels, r|nstitution assure aux 
roetibres qui la composent des secours en <as de maladie, elle 
failplus encore, elle se préoccupe autant des soins de l'esprit que 
deceux du corps. Dans les villes où la Société fonclionne sia- des 
bscs assez larges, l'autorité épiscopale a permis qu'aux ensei- 
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^qieirieiils religieux q!ii leur sont donnés par des ecclésiastiques 
dévoués, vinssent s'ajouter des entretiens sur des sciences dont la 
conDaissance fût d'une utilité pratique pour les besoios de la 
vie. 

Que d'autres appellent philanthropie, celte. bonne pensée, 
moi Je crois lui restituer son vrai nom : c'est Tesprit de cha- 
rité. 

C'est cet esprit qui, s'infiltrant dans les veines du corps social, 

a renouvelé la face des populations ; c'est lui qui a inauguré pour 
tous les besoius, pour tous les âges, pour toutes les misères, tant 
d'institutions de prévoyance nulle part aussi multipliées ni plus 
variées que dans notre bonne cité orléanaise. C'est qu'ils ont 
pensé, ces dignes administrateurs de la Société de Saint-Frau- 
çois-Xavier, à la tête de laquelle se trouve Témiaent prélat auquel 
est confié le diocèse d'Orléans, ils ont pensé que tout ce qui est 
nécessaire ou nuisible aii développement matériel et moral de 
rhomme était digne de tout leur intérêt ; et leur soUicitade cons- 
tante, fortifiée parVexemple, semble dire aux ouvriers : Croyez- 
vous que tout est dit, que tout est fait pour la conservation de ce 
trésor si précieux (Ju'on nomme la santé, quand vous a\t/ respiré 
à pleins poumons un air pur, et que vous avez bu et maogé avec 
sagesse ? 

Quand vous avez lavé et purifié votre corps de toutes ses souil- 
lures, et que vous Tavez couvert de vêtements convenables? 

Quand vous avet donné à vos sens la satisfaction légitime 
qu'ils réclament à leur tour? 

Quand, enfin, après une journée de labeur, vous avez goûté à 
propos le sommeil (jui doit réparer vos forces ? 

Non, ce n'est pas tout. Vous le savez aussi bien que nous ; il 
y a en vous quelque chose qui réclame impérieusement sapai i 
des soins que vous vous devez et qui iiilailliblement, si vous n'y 
prenez garde, troiulera l'iiarmonieux équilibre si nécessaire à 
l'inlegriié de la sank'' ; ce quelque chose (jui vil en vous est le plus 
bel apanage de i'hottime, le seul qui, à proprement parler, rétive 
au-dessus de la brute, c'est l'être moral. Cet être a sa soif et sa 
faim qu'il vous faut apaiser sous peine de décadence et de ruiie, 
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de souffrance et de mort. Malheur k qui l'oublie ! 

£d parlant ainsi, Messieurs, en conviant les ouvriers à la pra- 
tique de la vertu sous Tégide protectrice de la religion, les 
hommes de bien qui dirigent la Société de Saint-FrançoispXavier 
font aussi de rbyg^ène. 

Je vous demande pardon, Messieurs, de cette digression, mais 
vous m*excuserez, car en rendant hommage à cette institution et 
à ses honorables fondateurs, dont plusieurs appartiennent à notre 
Société, je n'ai fait que répéter, j'en suis sûr, tout le l)iea que 
vous en pensez vous-mêmes. Je reviens à mon sujet. 

Si réducation a pu mettre au service de Thorame aisé des 
notions suffisantes pour se conduire dans la vie et pouvoir éviter 
ce qui lui est auisii)le, il n*en est pas de même pour celui que les 
circonstances ont fait homme des champs ou ouvrier des villes. 

Enfant, il s*éléve au sein d*une famille oii il n*a pas toujours 
de bons exemples; à Técole qu'il quitte trop tôt pour conserver 
les principes moraux qu'on lui donne, il n'apprend qu'à lire, 
écrire et compter. 

A sa seconde enfance, il donne tous les jours de l'année à un 
travail manuel, et souvent i'apprcQtissage devient pour lui uuc 
école da;)gereuse. 

Deveiu homme, il faut que le travail nourrisse sa famille. 
Trop heureux quand les soucis et les mauvaises habitudes ne 
réloignent pas du foyer domestique. Alors les épargnes sont Im- 
possibles, les dettes surviennent et le désordre moral engendre 
les socffranoes et les maladies chez celui qui o*a pas pour se sou- 
tenir f appui de la morale et les secours de la religion. 

Dais le peuple les vérités les plus simples de l'hygiène sont 
comae si elles n'existaient pas, I/ouvrier n ; i^arde de les prati- 
quei; parce qu'il les ignore. M. fiiarpignon sest proposé de com- 
blercette lacmu' oi en raéme temps de détruire certains préjugés 
piw ou moins nuisibles que le temps a consa^^rés et qui régnent 
de|>otiquement dans le peuple. 

3ans le premier chapitre, Tauteur jette un coup-d'œil sur 
toile la création : il nous montre Thomme an milieu de tous les 
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êtres qu*il domine de toute la hauteur de son intelligence; le 
monde entier semble fait pour lui» il le sait, et comme un maître, 
il approprie toute la nature à ses besoins, il la façonne k tousses 

caprices ; mais à cliaque instant Ica luues qu'il est obligé de sou- 
tenir, les revers qu'il éprouve viennent lui montrer que celte 
souveraineté n'est qu'un prêt, et que, coiiiiiie le reste des créatu- 
res, il est esclave de puissances (jui peu à peu minent ses forces ; 
il semble que toutes les parties qui composent son royaume soient 
en révolte permanente contre lui. En effet, il est victime des élé* 
ments qui font le fh>id et le ctiaud, les vents et les pluies ; des 
végétaux qui par leur contact et leurs émanations deviennent des 
causes de désordre plus ou moins graves et quelquefois mortels; 
des animaux visibles ou invisibles qui s'attaquent à son corps de 
mille façons. Mais Thomme dans son intelligence a trouvé des 
moyens par lesquels il peut souvent se garantir des dangers aux- 
quels il est exposé. 

C'est l'ensemble de ces moyens qui constitue l'hygiène que 
l'auteur examine dans des chapitres séparés. Air, aliments, vête- 
ments, travail, maladies professionnelles, etc., tels sont les titres 
sous lesquels il a rassemblé les avis qu'il prodigue à la classe 
ouvrière. Mais à cété des conseils hygiéniques se glisse presque 
toujours le point de vue moral. Ainsi, à' propos de Tair» il vante 
les mœurs et la vie des champs ; parle-t-il des aliments, il fait 
toucher du doigt à Touvrier que la bonne chair n*est pas la 
bonne nourriture et qu'on ne vit pas de ce qu'on mange, mais 
seulement de ce qu'«n digère. Il s'élève avec force contre Thabi- 
tude du }}ctit verre tt du vin blanc, surtout contre l'ivrognerie. 
L'homme ivre, dil-il, n'est plus un homme, c'est moins qu une 
bruit', puisque l'aniiial ne descend pas jusqu'à ces ori^nes immon- 
des qui enlèvent à l'àommc la direction de ses pensées et de son 
corps. Absolvant le travail d'accusations intéressées, il montre 
dans cette loi de Dieu l'exercice d'une fonction devenant à son 
tour un gage de saité. Partout enfin il s'érige en défenseur des 
intérêts matériels et: moraux, défenseur d'autant plus utile qull 
affecte moins de rigorisme. 

Nous signalerons k Tauteur une omission regrettable dans le 
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chapitre (les aliments. Il a oublié de montrer aux ouvriers que la 
vU à bon marché était an des besoins de notre épogae^ et que ce 
besoin mieitt senti par suite du renchérissement progressif des 
denrées de première nécessité, tendait à devenir une des préoc- 
cupations de quelques esprits d*âite. Il est quelqifefois utile de 
persuader au peuple que les jouissances de la vie n'étouffent pas 
toujours les bonnes inspirations et que même, au nulicii de ses 
plaisirs, le riche peiisc souvent à la classe indigente. Les sociiUés 
alimentaires qui s'établissent et se fondent dans la plupart des 
villes sous le patronage d'hommes bienfaisants sont une expres- 
sion et une preuve de ces tendances salutaires. 

Dans le dernier chapitre, l'auteur étudie l'honmie dans toutes 
les périodes de sa vie. JUd prenant à sa naissance, il le guide à 
travers les difficiles années de Tadolescence ; le suit dans sa viri- 
lité et le conduit jusqu'à la vieillesse, ne Fabandonnant qu'à la 
mort. Pour chaque âge il a des conseils d'une utilité incontestable. 
Enfin, il entre dans quelques détails des professions, car chaque 
état a ses inconvénients et ses dangers pour la santé, cl il apprend 
à tous Ifs moyens de s'en garantir. 

Tel est, Messieurs, en résumé l'opuscule que j'avais tuissiou de 
vous faire connaître. Peut-être aurail-on le droit de lui reprocher 
d'être dépourvu de développements et de considérations nouvelles, 
s'il était possible d'oublier que l'auteur Ta destiné aux ouvriers 
des viles et aux habitants des campagnes, et qu'il a cherché à le 
mett» à la portée de tous. Le caractère essentiellement fonda- 
menul de ce petit livre est d'être éminemment pratique et dégagé 
de toute discussion inutile et de toute vaine théorie. L'auteur a 
entiirement atteint son but en faisant un appel continuel au bon 
sens de ceux qu'il veut instruire et en se souvenant que les paroles 
ne mil fécondes que quand elles s'adresseità la raison et à l in- 
tellgence. 

Lie peiit trait ' d'hyi^ieric de notre corirère n'ajoutera pas 
b©ucoup par sa valeur médicale ii celle ic ses autres écrits, 
mis il consolidera sa réputation de médecin dévoué et modeste, 
pus jaloux de conseiller que de commaDder, plus heureux d'être 
itile que de se faire valoir. 
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HoiiHiie iiihiruit el laborieux, nous regretterions son absence 
parmi nous, s'il ne nous était permis d'espérer que lorsque ToGcar 
sion s'en pi^^cntera, vos suffrages unis aux uôlres lui donneroDt 
entrée daos la Société. 



CONCOURS DE MOlbbOD^NEUSES, 

A FOmLEUSE, PRfiS PABIS; 
Par M. DiiiàCEoix, 



Séance du 19 août 



Un concours de moissonneuses vient d'avoir lieu à Pans, les 
19, 20 et. 21 juillet, sur le domaine hupérial de FouiMeiist', doni 
le directeur, M. Brossard de Gorbii;ny, rappelle un nom honorable 
et regretté de notre magristratui e Orléanaise. Ce concours avait 
été annoncé dans les arrêtés ministériels des 18 mai et 13 juillet 
derniers; le premier, déterminant lesconditionsgénéralesd*après 
lesquelles il devait avoir lieu ; le second faisant connaître sa date 
précise, qui a été fixée un peu plus tôt qu'on ne s*y attendait dans 
rorigine. Ces arrêtés appelaient à concourir toutes les machines 
à moissonner de notie pays et de l'étranger, qui ont été partagées 
en deux catégories : la première comprenant les machines étran- 
gères, la seconde les machines rrancaiscs. Trois prix élaieiii at- 
tribués a rhacunc des catégories : 1,000 fr. et une médaille d'or 
formaient le premier JiOOfr. et une meda lli d'argent, le second; 
300 "fr. et une médaile de bronze, le troisième. Kn outre, une 
grande médaille d'or, à litre de prix d'honneur, devait cire attri- 
buée à l'exposant de la meilleure machine dans Tensemble de l'ei- 
position, soit française, soit étrangère. 

On sait quel intérêt s'attache à la solution de cette importante 
question, qui a pour lut de sulutituer au travail de Thomme celô 



Digitized by Google 



^ 169 — 

des machioesdoDnaatles mêmes résultats matériels, daos un plus 
court espace de temps, et à des eouditiODs de prix meilleures. Les 
agriculteurs sout les premiers à apprécier ces avantages ; mais il 
suffit pour s'en rendre compte de penser aux difficultés -que la ré- 
colte leur présente toujours. Le cultivateur, après avoir subi toutes 
les chances atmosphériques dont son opération est entourée, et 
qui lui donne son caractère spécial différent de ceux des industries 
ordinaires, se voit en ce moment sur le point de jouir du fruit de 
ses travaux, d'obtenir la récompense de ses peines, de sentir la 
consolation de toutes ses inquiétudes ; mais ce résultat, il ne peut 
l'atteindre encore, sans le concours de bien des circonstances fa- 
vorables. Le temps sera4-!l propice pendant la durée de la mois- 
son ? Aurft-tril le loisir de coup^ son blé, de le rentrer ou de le 
mettre eu meules, dans des conditions favorables à sa conserva- 
tion? Les bras ne lui font-ils pas défaut, dans ce moment su- 
prême où une demi-journée de retard peut compromettre le succès 
de son entreprise? Toutes ces questions, il se les pose avec inquié- 
tude, avec un sentiment d'impatience d'autant plu'^ ^iraiid qu il est 
plus près du but de ses efforts. Leur solution sei .i pour lui dans 
l'emploi judicieux des moments l'avorablcs que la saison lui olTre, 
et dans l'activité de ses travaux. Elle dépend en déiinitive du nom- 
bre de bras dont il dispose dans son exploitation, etdeceux que 
lui fournit la localité. Mais raccumulation des travaux semblables 
qui se font autour de loi raréfie les bras disponibles, et il se trouve 
en présence d*exigences inouies. Le prix de la main-d*œuvre s'é- 
lève au triple et au quadruple de son taux ordinaire. De dures 
conditions lui sont faites, qui changent les rôles da maître à Tou- 
vrier, et font dépendre le premier de la bonne volonté du second, 
lloiu'enx encore quaiiii ses sacrifices d'argent soni i uuronnés de 
succès, et quand il rie voit pas moissonneiii s déserter, par ca- 
priee ou par Tappàt d'un gain plus élevé, le travail à moitié 
tenniné. 

Ces difûcultés se reproduisent toutes les années, avec plus ou 
msins de gravité, mais cette année surtout elles ont été très-sé- 
rieuses. L^berbe, ayant été fort abondante dtnsles prairies, a exigé 
d*aboid un grand déploiement de forces st un grand concours 



Digitized by Google 



— 170 — 

d'ouvriers pour la récolte des loins, qui fi a p?is pu purioui elre 
faite en temps opportun. Puis, pendant que ecUe récolte se faisait, 
la cbaleur continue de la tin de juin et du mois de juillet hâtait la 
maturité de Tavoine, du seigle et du froment, de telle sorte que, 
sans.interrupUoii, on dot passer de Tune à Tautre récolte. Qu'on 
ajoute à cela le vide fait dans la population des campagnes par 
le rappel des bommes en congés renouvelables, et on se rendra 
compte des obstacles qu'ont rencontrés et que rracontrent encore 
aujourd'hui les agriculteurs. On s'expliquera le prix de 5 fr., 6fir. 
et 8 fr. que les faucheurs demandent par jour, cl qui font revenir 
la fauchaison seule du blé de 12 k. oii à 20 fr. par hectare. Ft 
s'il en est ainsi dans les pays peuplés, dans ceux où les bras peu- 
vent se détourner au moment de leur industrie ordinaire pour 
apporter leur aide à Tagriculture, dans ceux enfin où elle reçoit 
le secours des contrées éloignées, combien la situation nedoilrelle 
être pas plus pénible dans les pays oii la population manque en 
temps ordinaire, dans ceux, comme la Bombes par exemple, où les 
frais de récolte représentent près du cinquième du produit brutl 

Si donc les cultivateurs avaient eu, en ces moments, à leur dis^ 
position, des machines qui n'ont besoin pour fonctionner que de 
quelques chevaux, et du concours de deux ou ti ois hommes, ils 
eussent été h l'abri (ii i ni ites leurs iuquicludos, auraient ac compli 
leurs travaux eu temps utile, et pu reprendre sans retard la suite 
de leurs opérations agricoles. Plus d'un, dans ces circonstances, 
a dû exprimer le regiet de n'avoir pas ces machines sous sa main, 
et je rai entendu pour ma part formuler plus d'une fois, notam- 
ment en Sologne. 

Le concours de miissonneuses arrivait donc dans les meil- 
leures conditions pour que le public en appréciât l'importance, 
et pour appeler vivement l'attention des agriculteurs et celle de 
tous les hommes que oBs questions intéressent. Aussi, le 21 juillet, 
jour où des expéricncs publiques devaient avoir lieu, une masse 
considérable de curieux se dirigeait-elle sur Sainl-Cloud et de là 
sur Pouilleuse, et ces expériences, qui ont duré depuis neuf heures 
du matin jusqu'à troi$ heures du soir, ont-elles été suivies avec le 
plus grand empressement. Cet empressement ne respectait peut- 
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être pas loujoiirs te blé coupé, et plus d*uD épi a été égréoé avant 
rheure, plus d'une javelle a été foulée sous les pieds des curieux; 
mais, disaient quelques-uns d'entre-eux, le propriétaire retrouvera 

facilement le pain qu'il aura ainsi perdu, et TAdminislration du 
Domaine, tout en empêchant que cette pensée égoïste ne se con- 
vertît en gaspillage, se consolait de la diminution qui devait en 
résulter dans sa récolte par la pensée que le public retirerait de 
ce spectacle des souvenirs et des idées utiles au pays. 

Les machines, mises en expérience le SI, étaient celles qui 
avaient été primées par le jury, dont les opérations avaient eu 
lieu la veille et Tavant-veille. Quarante-<sinq nuachines, dont 
quatorze d*origine étrangère, avaient été inscrites pour concourir. 
Vingt-huit se sont présentées sur le terrain ; mais dix-sept seule- 
ment ont effectivement concouru, le plus grand nombre d'origine 
étrangère. Onze machines se sont donc retirées devant l'épreuve, 
notamment celles qm devaient, d'après les inventeurs, être mues 
par un iiomme seul. C'était, en effet, une illusion de penser qu'on 
pût, en employant la force de Tliamme, qui se diminue nécessai- 
rement par l'intermédiaire d'une machine plus on moins compli- 
quée, arriver à un meilleur résultat qu'en l'appliquant directement 
avec la £aux ou la sape. 

Deux machines sont tout-à-fait sorties hors ligne, dans les 
épreuves que le jury leur a fait subir. La première est celle de 
Mac-Cormici(, complétée par Burgess et Key ; la seconde, celle 
de M. Mazier, de Laigle (Orne). Elles ont toutes deux obtenu le 
premier prix et la médaille d*or, chacune dans leur catégorie. 
Mais la maciiine utran^^ère a nicnié le prix d'iionneur sur sacon- 
curreute Irauvai^'^ <'t pul)lic a ratifié ce choix. Les deux autres 
prix ont été distnluits dans deux catégories; trois mentions 
honorables ont aussi été tiuunecs dans la catéjçoric des macluncs 
étrangères, et une dans celle des machine.' françaises. £nOn, sur 
la demande du jury et en dehors du programme, une médaille 
d'argent a été accordée à M. Durand, miire de Bomel (Oise), 
pour la persévérance qu*il a mise à faire fonctionner et à propager, 
depuis plusieurs années, une des machinesprimées. Une médaille 
d'argent et 100 francs ont, de plus, été doooés à Louis Ghantepie, 
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maitre charretier, chez M. Durand, pour leconeoiirs qall a prilé 

à celui-ci ot les améliorations pratiques ima^jinccs par lui. Ces 
deux dernières récompenses signalent au public Timportance at- 
tachée par rAdiniiiistration de rAgriculture à la propagation et à 
la mise ( fi pralique de ces. instrumeuls si utiles. 

L'Empereur a lui-même voulu donner une preuve de Tinlérêt 
qu'il attache à la question en se rendant sur le terrain d'expérience 
le 20 juillet, faisant fonctionner les machines primées devant lui, 
et donnant enfin un plus haut prix ^ux récompenses méritées en 
les décernant lui-même aux concurrents favorisés. 

Témoin des expériences qui ont ed lieu à Fouilleuset le lende^ 
main de la distribution des récompenses, je viens rendre compte 
à la Société des impressions qu'elles ont produites sur moi, et des 
pensées qu'elles m*ont suggérées. 

On a fait remonter jusqu*à nos ancêtres, les Gaulois, le souve- 
nir des preniicis essais des machines à moissonner : elles auraient 
eu alors pour but d enlever les épis de blé, en laissant la tige sur 
place. Puis, une lacune de dix sificles se présente sans signaler 
les efforts £ails dans le même sens par Tactiviié humaine. On ne 
les retrouve plus que dans les premières années du siècle actuel 
et en Angleterre où ragricultare commençait sa marche en avant 
et préparait ainsi Tavenir. Les moissonneuses étaient alors des 
appareils composés de scies circulaires et de grandes faux rota- 
tives. L*une d'elles, inventée par Smith, reçut en 18i4 un en- 
couragement d'une sodété anglaise. De 1831 à 183S, de nouvelles 
tentatives sont encore faites, qui s'approchent un peu plus de la 
réalisation pratique. Lune d'elles pourtant, celle de Bell, qui fut 
primée par la société d Ai,n icult!ire d'Ecosse, en 1830, fui appli- 
quée pendant plus de nngt ans, de 4832 à 1833, à l'exploitation 
d'une ferme du comté de Perth, et se répandit dans quelques fer- 
mes environnantes. 

Mais le véritable stinulant pour la réalisation de ces sortes 
de tentatives, je veuxdre la nécessité, ne se fit sentir en Angle^ 
terre qu'après le retrdtde la loi des céréales, et aussi après la 
dépopulation de Tlrlanle. Le besoin de produire à bas prix, d'one 
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part, l'absence des bras qui venaient tous les ans aider à la moisson , 
de l'autre, firent reprendre les idées ébauchées auparavant, et 
songer à leur perlcctionnement. Toutefois, ce ne fut i»as d'Angle- 
terre que vint la première combinaison pratique, mais bien des 
£tats-Unis, où la rareté des bras était encore plus grande et oti 
i) fallait arriver à des procédés expéditifs, sous peine de perdre 
entièremenl les récoltes sur pied. Dès 1831« Mae-Gormick avait 
pris un brevet pour une machine qui arriva, en k la publi- 
cité, après de nombreux perfectionnements. G^est alors que se 
créèrent les machines de Manny^ Hussey, Âtkin, Wood, etc. 
Elles figurèrent à l'exposition de Londres de 1831, et se répan- 
dirent promptement en Angleterre, h dater de cette époque. On 
peut juger de rimportance de cette exfensinn, ]i;u le nombre 
des machines Mac-Cormick livrées au commerce depuis l'époque 
de son invention, et qui était de plus de 5,000 en 18^. 

À l'exposition universelle de Paris, ces machines figuraient en* 
core, et un concours, dont chacun se rappelle, eut lieu à Trappes. 
Presque tous les concurrents présentaient des machines anglaises. 
Un seul Français a été primé alors : c*est U. Gournter, de Hsère, 
qui n'a obtenu à Fouilleuse qu^une mention honorable. Depuis 
cette époque, notre industrie a progressé et a pu offrir au jury 
plusieurs machines fournissai î ua très-bca travail et présentant 
des conditions particulières qui les rendent plus spécialement ap- 
plicables à notre agriculture. 

Sans nous arrêter longtemps aux idées intermédiaires par les- 
quelles les inventeurs sont arrivés à la combinaison qui semble 
devoir être définitive, je dois dire seulement un mot de la ma- 
chine de Bell. G*est lui qui, le premier, a imaginé remploi de 
la scie droite, ayant un mouvement de va et vient parallèlement à 
une autre scie fixe superposée, dont Tensemble fonctionnait ainsi 
comme une série de cisailles, dans lesquelles s'engageaient les 
tiges du blé. Cet appareil était placé en avant d'une charrette 
montée sur deux roues, ((uo poussaient en avant deux chevaux 
attelés a un brancard double, en sens inverse du mode d'attelage 
ordinaire, c'est-à-dire la queue à l'extrémité du brancard et la 
téte regardant la machine. Mais cette combinaison, qui avait l'a- 
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vantagede rendre toat4hfait indépendafite la marche de la ma- 
chine, avait l'inconvénient d'étonner les animaux, et Vinconvé- 

nient plus grand encore Je laisser peu Ue place cl tic Leuipo pour 
faire la javelle. 

Après les diverses leiUatives qui ont suivi la précédente, voici 
le principe auquel tous les constructeurs se sont ralliés: 

Le blé csi coupé par une scierectiligne mobile, placée aussi près 
que possible d'un organe fixe présentant autant de saiUiesquela 
scie a de deuts, de maulère à ce que celles-ci, dans leur mouvement 
de va et vient, puissent presser le pied de la tige contre un point 
fixe et la couper fàcilement. La scie qui est placée aussi prte du 
sol que possible, reçoit son mouvement d'une tige horizontale, 
par rintermédiaire d'une manivelle, comme on le voit dans toutes 
les macliines à vapeur, notamment les locomoiives où un mouve- 
ment rectiligne est transformé en niouveraent circulaire ou réci- 
proquement. T.e mouvement est dunué à la manivelle par une 
roue garnie de saillies et qui appuie sur le sol. La vitesse de la 
• scie ou de la manivelle est obtenue par un système d'engrenages 
intermédiaires. 

Qa*on imagine maintenant un cheval ou deux chevaux attelés 
à la roue motrice et marchant en avant, le mouvement voulu sera 
produit, et à mesure que les machines avanceront, elles rencon- 
treront de nouvelles tiges de blé à couper. Quant à la scie, on 

comprend qu'elle ne pourrait manœuvrer utilement si elle n'était 
posée sur le côté ; et ccst co qui a lieu dans louies les machines. 
Elle est placée à gauche, en di-iiors du la pislc des chevaux, et de 
manière à ce que celui du montoir puisse être guidé par la li^Mie 
du blé coupée antérieurement. De cette façon, la machine doit 
fonctionner en tournant autour de la pièce à couper, et de gauche 
h droite. C'est le même genre de mouvement que devraient faire 
les faucheurs pour trarailler d'une manière continue : seule- 
ment, le mouvement de la faux se faisant de droite à gauche, 
c'est dans ce dernier siins qulls tourneraient autour de ht pièce 
de blé. 

L'extrémité de Tappareil de la scie, opposée à Tattelage et k h 
roue de friction, est supportée par une roulette ou une pièce 
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de bois qui traîne sur le sol. En arrière tle la scie est en outre 

htibVi un plateau en bois, plus ou muiiis iii< Hué, sur lequel vieul 
luiiilier le blé coupé, pour être soumis ensuite au travail tlu ja- 
velage, c'esi-à-dirc à lopératiou consistant à oietlre les liges 
coupées en faisceaux pour recevoir ensuite les lieos et former 
les gerbes. 

• Les machines diffèrent entre elles par la forme de la scie, par 
celle de Torgane fixe avec laquelle elle se combine, par le plus ou 
moins de solidité de ces deux éléments constituants, par les dis- 
positions de tout Tappareil, et notamment des engrenages qui 
transmettent le mouvement, par Téquilibre de Tensemble, parle 
volume et le poids de la longueur de la scie et la force qu'elle exige. 
C'est dans le choix des combuiaisons adoptées que se montre 1 ari 
(lu mécanicien, et que l'acquéreur trouvera les garanties d'un 
travail économique^ iaciie, sans interruption fâcheuse cl d'une 
grande durée. 

Mais, à part ces différences de détail qui ne changent rien au 
principe en lui-même, il en est une autre plus essentielle et qui se 
rapporte au moyen adopté dans chaque machine pour prendre les 
tiges de blé sur le plateau oh elles tombent en arrière de la sde et 
les reporter sur le sol, de manière à reodre le bottelage facile. 
Jusqu'à ces dernières années, ce travail éta|t fait par un homme 
installé sur le plateau, et qui, au fur et à mesure, enlevait avec 
un râteau les tiges coupées, et les rejetait en dehors de la piste, 
en las fornianl les javelles. Mais le travail de l'ouvrier ainsi 
placé, soumis aux secousses inévitables proauiies par le mou- 
vement, était, comme on le comprend, ou ne peut plus pénible. 
11 rétait d'autant plus que la scie avait plus de portée, que la vi- 
tesse de la machine était plus grande, ou que l'attelage avait plus 
de largeur, puisqull devait rejeter le blé au-delà du chemin suivi 
par le cheval de droite. Par ces motifs, on devait donc se trouver 
conduit à ralentir la vitesse de la marche, à rétrécir Tappareil et 
à diminuer par suite le travail fait, dans un temps donné. Le ra- 
massage des tiges se trouvait de plus compliqué par une disposi- 
tion dont il est temps de dire un mot. Je veux parler du volaul 
en bois adopté dans la plupart des machines, ayant son axe bori- 
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zontal placé au-dessus du plateau, et formé de qualie ou doq 

. puleties, comme une sorte de roue hydraulique. Ces palettes, 
mises en iiiouvenieiii dans le sens de celui de la niacliine, ont 
pour i)ui de rabattre le blé en avant de la scie, pour empêcher 
que les ti^Ts ne puissent fuir devant elle. Or, ce mouvement con- 
tinu devait gêner l'ouvrier javeleur, et c'est pour cela que quel- 
ques inventeurs out supprimé le volant, laissant à rouvrier le soîd 
de rabattre lui-même les tiges, travail nouveau qui complique 
singulièrement celui du ramassage. Enfin, avec Tun ou Tautre 
procédé, ce système exigeait un déploiement de forces considé- 
rables, une adresse et une attention particulières, quUl est diffi- 
cile d*exiger d'une manière continue, et dans une opération ré- 
gulière. 

Aussi, lorsque les expériences de Trappes, dont j'ai p.aic plus 
haut, eurent lieu en riujpression i^Vmérale des spectateurs 
fut-elle que les Moissonneuses ne seraient cumplèles que lorsque 
leur mécanisme serait disposé de manière à pouvoir faire le jave- 
lage, sans intermédiaire obligé. Des procédés avaient été essayés, 
il est vrai, dans ce but ; et on peut citer parmi eux le bras auto- 
mate d*Âtkin, comme oq chef-d'œuvre de mécanisme. Il imitait, 
en effet, le mouvement du bras s'étendant pour saisir les tiges 
de blé, après que le plateau les avait reçues ; puis, les ramenant 
à lui, et faisant ensuite un quart de révolution pour les jeter en 
javelle au dehors. Mais et mécanisme, tout ingénieux qu'il Mt, 
et par celte cause même, ne pouvait être admis dans une machine 
dont le mérite devait être la ru.siicité ou au moins la sinipUcité. 
C'est pour ce motif ({u'il n'a pas été pris en considération par le 
jury en 18o9, et a été exclu des récompenses, ainsi que les autres 
systèmes fondés sur le même principe. 

Avant d'expliquer comment le problème a été résolu par la ma- 
chine qui a eu le prix d'honneur, je dois dire un mot des carac- 
tères particuliers que présentaient les machines suivant leur pro- 
venance. Les machines anglaises sont généralement d'une grande 
dimension, exigent la force de deux chevaux, de grands empla^ 
céments pour les recevoir, des chemins lai-^ement ouverts pour 
les mener aux cltamps, des abords faciles et préparés d'avance. 
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Dans les machines françaises, on semble au contraire s^étre étudié 
à réduire le volume de l'ensemble, à n'o iger qiriin clieval de force 
et à simplifler les moyens d'accès aux champs. On sent que les 
premières avaient en vue une culture faite sur de larges bases, 
qui ne recule pas devant l'emploi de moyens et sait se faire ses 
coudées franclies, pourvu que le résultat fmal soit l'économie des 
dépenses de production. Or, ce résultat devait être atteint en aug- 
mentant les appareils de manière à pouvoir appliquer la force de 
deux chevaux, qui permettent, dans un temps donné, de couper 
une plus grande surface de blé, et de diminuer ainsi les frais fixes 
de Topération . Dans les maebines françaises, on sent, au contraire, 
le besoin d'approprier le système d'amélioration qu'elles compor- 
tent k une agriculture moins avancée, pouvue de moyens moins 
énergiques, et qui trouvent des obstacles dans l'état des chemiuï;, 
la nature des clôtures, etc. 

Cette différence se fait principalement remarquer dans les 
deux machines, qui ont reçu les premiers prix de chaque caté- 
gorie. 

Ainsi, la machine firançaise, que son inventeur, M. Mazier, 
. k Laigle, avait appelée^ dans Torigine, Moissonneuse normande, 
' n'exige que la force d*un cheval ; mais elle ne scie le blé que sur 
une largeur de 1 m. 40, et son travail n'est que de vingtrcinq ares 

par heure. Elle se compose d'une boîte cubique ^1) servant de siège 
au conducteur, et portée par deux roues. C'est daiis cette buitc 
qu'est enfermé le mécanisme. A Textrémilé postérieure et rasant 
la terre, sort la lige qui supporte la scie et sou annexe. Celle-Cj 
peut k volonté se placer à droite ou à gauche de la machine, et 
fonctionner par conséquent en allant et en revenant. Lorsque la 
machine se rend ait champ, la scie est relevée, et tout Tensenible 
n'exige pas pour passer plus de 1 m. âO de largeur et tourne très- 
facilement. Pour la mettre en travail, on rabat la scie à terre, on 
place derrière un petit plateau en tôle muni d'une roulette, qui 
était auparavant posé & côté du conducteur, et l'opération peut 



(1) Voir la planche 182 du Bulletin deiaSodété d'EneouragmenU T. Vi, 
S« série, 82. Octobre 1859. 
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commencer. L'ouvrier javeleur se place sur une saillie que \iré- 
senie la partie postérieure delà botte, au niveau du terrain, tour- 

jiaiii le dos au conducteur. Il est préservé corilrc les chutes par une 
barre semblable à la fermeture des sièges d'enfant. T^a machine 
n'ayaul pas de volant, il est chargé de rabattre les ti^es sur la scie, 
puis de les rauia.sser et de les jeter eu dehors. Mais, comme il a la 
liberté de ses mouvements, qu'il est assez bien installé, que la lar- 
geur de la scie n'est pas très-grande ainsi que celle de l'appareil 
entier, les difficultés de son opération sont amoindries, et le jave- 
lage se fait très-bien. La machine se recommande en ontre par un 
système d'encliquetage semblable à celui du manège Pinet, et qui 
permet au système de continuer à marcher même après que le 
cbeval s'est arrêté. Cette combinaison, très-utile, a pour but 
d'éviter les ruptures qui résultent souvent des arrêts trop brus- 
ques. Dans son ensemble, c'est donc une machine Lien établie, 
présentant de grandes garanties de solidité, et des facilités incon- 
testables pour la manœuvre, soit dans le parcours au champ, 
soit dans le champ lui-même, à cause de sou peu de développe- 
ment et du changement possible du sens du sciage qui la rend 
applicable aux cultures en planches. Gomme aspect^ enfin, elle 
réalise ridée, satisfaisante à Tesprit, d'un travail important obtenu 
avec de petits moyens. Mais, et c'est pour moi robjection la plus 
forte contre elle, elle coûte 1,050 f^, et ne coupe que vingt-cinq 
ares par heure. 

La machine Burgess et Key surprend, au contraire, par son 
grand appareil, par le déploiement des moyens employés pour 
sa mise en marche : engrenages, courroies, volants, rouleaux. 
Mais, comme entente de mécanisme, elle est excellente. Tous ces 
organes sont bien assis à leur place et d'une solidité qui donne 
complète garantie: Tapparei^dans son ensemble, est parfaitement 
équilibré, et on le voit s*avancer sans bruit et presque sans efforts 
des chevaux. Après son passage, elle laisse k sa droite le blé coupé 
en andain> et rangé d'une manière parfaitement régulière. Le pu- 
blic qui l'a vu fouctionner, surpris et émerveillé de la beauté du tra- 
vail, de la facilité avec laquelle il semblait se faire, et, si je puis 
m'exprimer ainsi, delà majesté de la marche de la machine, s'est 
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prisa ce spectacle d'un momciil (reFitlioiisiasme, et (| nanti h' bit' en- 
tier de la piticcat^té, au bout de peu de Leuips, cnlièremeul coupé, 
et sa masse de tiges, debout auparavant, remplacée par les ligoes 
droites des aodaias étendus sur le sol en carrés concentriques, 
les spectateurs ont acclamé ce résultat par des bravos. Depuis 
le savant jusqu'au faucheur lui-même, qui se reconnaissait vaincu, 
c'était un concert unanime sur la supériorité de cette machine, et 
les inventeurs ont vu ainsi se confirmer pour eux la décision du 
juj } par celle du public. 

Voici comment ces résultats remarquables sont obtenus (i). 
La scie <iiii a 4 m. 70 de longueur et le mécanisnit ((m la fait 
mouvoir son! enipruntés à ia macliine Mac-Conuick, aiu^i que je 
Tai dil plus haut. Elle est traînée par deux chevaux maintenus en 
avant par une sorte de joug, placée à la hauteur du poitrail, qui 
assure la régularité de leur marche. Ils sont un peu en avant de 
Tappareil, et le conducteur bien assis sur un siège large et com- 
mode. Le volant à cinq lames rabat les tiges de blé sur ht scie, 
derrière laquelle est un large plateau un peu incliné. Gelui^i 
n'est pas formé d'un tablier unique comme dans les .autres ma- 
chines, et c'est par là que se signale le perfectionnement de 
MM. Burgess et Key. Il se compose de trois rouleaux à hélice 
saillante, dont les axes horizontaux suivent la pente du plateau. 
Deux de ces rouleaux, ceux de la partie inférieure, se touchent 
presque : le plus près de terre a une hélice un peu plus grande 
que son voisin. Le troisième rouleau est placé au haut du plateau, 
séparé par un plancher en bois de celui du milieu. Ils sont tous 
mis en mouvement par la machine, au moyen de courroies. Tout 
le monde connaît la vis d'Ârchimède et sait qu'en la faisant tour- 
ner sur son axe elle sert à élever de Teau qui s'avance graduelle- 
ment sur l'hélice intérieure, au fur et à mesure de la rotation. 
C'est le même travail que produisent les rouleaux horizontaux 
à liélice extérieure de la î\lol^bonIleuse. Les tiges de blé, à me- 
sure qu'elles tombent sur eux, s'avancent de gauche k droite, 

(1) Voir la planche da Joumat d'AgriaUture pratique, du 5 décembra 
1850. 
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(.'.omine l'eau s'élève ilaiis la vis trArchiiuèilL*, aius par la inùme 
iialure de force parallèle à Taxe ilfi moiivemen! ; mais le pied des 
liges s'avance un peu plus vite que le reste, eu égard à la dispo- 
sition de rhéiice du premier rouleau, de sorte qu^elles ne tardent 
pas k prendre une position inclinée sur le plateau et à remonter 
vers le second rouleau. Supposez maintenant celni-ci plus court 
que le premier, et le troisième au contraire, qui supporte les épis, 
sensiblement plus grand, vous comprendrez qu'à l'extrémité de 
leur marche transversale les pieds des tiges ayant quitté le premier 
rouleau cL ne trouvant plus le second pour les supporter, quittent 
le plateau et toiubent sur le sol, pendant ([ul* roxti émilé supé- 
rieure est encore souicnuu quelque temps. Les tiges se trouvent 
ainsi redressées un moment comme dans une gerbe mise debout, 
puis enfin, le mouvement de la machine continuant, rabattues 
à terre perpendiculairement à leur position primitive comme le 
feuillet d'un livre qu'on reploie. 

Un autre rouleau est placé sur le côté gauche extérieur du pla- 
teau et parallèlement à lui : il est conique, affecte la forme d'un 
énorme parapluie fermé, et son but est, en pénétrant dans le blé 
non coupé, de séparer celui Cpii doii recevoir Taclion de la ma- 
chine de celui réservé au tour suivant. 

Un autre perfectionnement a été encoi e apporté à cette ma- 
chine, dans le but de rendre plus facile le passage des tournants 
qui sont si fréquents dans la marche circulaire de l'instrument. 
C'est cette partie de l'appareil qui porte un levier à rochet, des- 
tiné à relever la scie ou à l'abaisser, et à donner ainsi à volonté 
plus ou moins de hauteur au chaume. 

Cette machine coûte l,06â fr. 50, en Angleterre, et reviendrait 
sans doute chez nous à 1,300 fr.; elle peut couper soixante ares 
de blé par heure, et n'exige qu'un homme pour la conduire. Elle 
ne fait pas immédiatement la javelle, il est vrai, mais les amianis 
sont si régulièrcmenl établis que le travail à faire pour la mise un 
gerbe est fort peu de chose. 

Après cette description, je crois inutile de tenter de donner celle 
des autres machines primées, qui, quoiqu'ayant produit un fort 
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bon iravail, ne se sigaalent pas par les dispositions ingénieuses 
de celle que nous venons d*étudier ensemble. 

J'aime mieux, et cette méthode suffira pour en faire apprécier 
la valeur relative, faire connaître la dépense par hectare qui ré- 
sultera de l'emploi de chacune crcllos. Un des olcnienls de cette 
dépense résulie du prix de la machine ou do son loyer. Pour dé- 
Icrniiner le preinier, il convicnl d'admettre que la dépense d'ac- 
quisition duiL être couverte en dix ans, et qu'elle fournir par année 
trente jours de travail. On en déduit ainsi le loyer cherché par 
jour. Je ne m'occuperai d'ailleurs que de la partie du travail de la 
machine proprement dite, sans m'occuper de la mise en gerbes, 
opération qui sera la même partout et est évaluée, pour un hec- 
tare, à une journée d*homme et deux journées de femme, pour 
faire les liens et botteler. Elle ne diffère de remploi d'une ma* 
chine à Tautre que par le nombre de bras à réunir, en même 
temps pour Tenlèvement des gerbes au fur et à mesure de la fau- 
chaison. 

Cela posé, ou trouve <iue Ifuiiiloi de la machine de Mac-€or- 
nuck, perfectionnée par Beri;li et Rey, au prix de 1,300 fr., re- 
présente un loyer de 4 Ir. 35 par jour, qu'il exigera deux relais 
de deux chevaux chacun à 4fr. le cheval, ou 16 Ir., et un conduc- 
teur à 3 fr. Ajoutons, en outre, environ 15 du montant du loyer 
pour les réparations courantes et Tentretien, on arrive ainsi à une 
dépense par jour de 24 fr. La machine pouvant couper, par joui* 
de dix heures, six hectares de blé, le sciage d*un hectare reviendra 
ainsi à moins de A tr. 

La machine qui a obtenu le second prix des machines anglaises 
et qui est laliriqure par M. Oanston, coûte 87?5fr. en Angleterre, 
soit 1,000 Ir. rendue en France. Elle exige deux relais de deux 
chevaux et doux lionunos, dontl un, occupé au javelage, et que 
nous comptons à raison de 4 fr. par jour. La dépense journalière 
de celte machine sera ainsi, tous accessoires compris, de t20 ir.; et 
comme elle ne coupe que quatre hectares par journée de dix heu- 
res, la dépense par hectare sera de 6 fr. 50. . 

La machine qui a obtenu le troisième prix est de MM. Roberts 
et 0% système Manny. Elle coûte à Paris 800 fr., exige, comme la 
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précédente, deux chevaux et deux hommes, dont nu Javeleur, et 
ne coupe que deux hectares et demi par journée de dix heures. 

Sa dépense journalière csl de ^ri IV. ou du 10 fr. par liorlarc. 

La machine de M. Mazier, de Laigle, coûte en fabrique 1,050 fr. 
Elle n'exige que la force d'un seul cheval, qu'il est nécessaire de re- 
layer, et deux hommes dont un javeleur. Elle coupe deux hectares 
ciuquauie ares par journée de dix heures. Sa dépense journalière 
sera ainsi de SO fr. , et par hectare de 8 fr. 

La machine qui a obtenu le second prix des machines fran- 
çaises, est de M. Lallier, à Venizel (Aisne). Elle coûte 7Q0 fr. 
en fabrique, et, par exception au système des Moissonneuses fran- 
çaises, exige la force de deux chevaux, et deux hommes dont un 
javeleur. Elle peut couper deux hectares soixante-dix ares par 
jour. La dépense journalière, calculée comme ci-dessus, sera donc 
de 2.') IV. <S0, ou par hectare de 1) l'r. ."»() environ. 

Enfin, la machine l\ qui le troisjt iiie prix a été déccniL, est de 
M. Legcndrc, de Saini-Jean-d'Aniiély (Charente-Inicncure). Elle 
ne coûte que 350 fr., mais n'a pas paru au jury d'une solidité suf- 
fisamment garantie. Elle n'exige qu'un cheval et deux hommes 
pour couper deux hectares trente ares par jour. Si on suppose que 
les frais d*entretien et de réparations ne seront pas plus considé- 
rables que dans les autres machines» ce qui semble douteux, et 
en calculant la dépense comme ci-dessus, on trouve que la dé- 
pense journalière sera de i5 fr. 40 ou 7 fr. par hectare. 

Pour apprécier la valeur de ces chiffres, iî suffit de les rappro- 
cher de ceux payés aux Icmilieurs. En les colaiii a 0 t'r. seulement 
par jour, nourriture comprise, et leur travail étant supposé, pour 
ce prix, de quarante ares par journée de dix heures, pour les ou- 
vriers habiles, la dépense par hectare pourra èti e estimée à 15 fr. 
Or, elle est de moitié, en moyenne, pour Tensemble des machines 
primées, et pour çelle qui a eu le prix d'honneur, elle se réduit à 
un peu plus du quart. Ainsi donc, indépendamment des avantages 
que nous avons énumérés au commencement de ce travail, et qui 
suffiraient, même à égalité des dépenses^ pour motiver remploi de 
ces machines, on doit compter encore sur une économie considé- 
rable des lirais de moisson. Tout se réunit donc pour en recom- 
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mander Tadoplion, et on doit espérer que le concours de 4859, 
qui a mis ces questions en lumière, aum eu une grande inlluence 
sur leur vulgarisation. Aussi, des commandes assez importantes 
ont-elles été faites sur le lieu du concours, aiusà que ranuoiice le 
rapport présenté par le jury. 

On ne doit pas, toutefois, se dissimuler les obstacles qui s'op- 
poseront pendant longtemps encore à ce que remploi de ces ma^ 
chines se généralise, siirtout chez nous, et c'est ici le lieu d'exa- 
miner les objections qu'elles ont provoquées^ 

La première se trouve dans le prix élevé de ces instruments, 
qui exige une mise de fonds peu en rapport avec les habitudes de 
la plus grande partie de nos cultivateurs. On doit tenir compte de 
celte objection, quoiqu'à vrai dire elle ne soit pas très-sérieuse, 
puisque le mode de calcul de la dépense par jour et par hectare 
ci-dessus adopté suppose ramoriissemcnL et le paiemeut des in- 
térêts de l'avance. Or, une semblable difficulté n'en serait plus 
une, si chaque pays était pourvu d'une Moissonneuse, dont chacun 
profiterait à son tour en en payant le loyer, ou si des entreprises 
de fauchage, basées sur leur emploi, étaient établies. 11 est en effet 
hors de doute que les cultivateurs auraient le plus grand avantage 
à louer la machine de Burgess et Key Jusqu'à 10 fr. par jour, 
ce qui donnerait un large bénéfice au propriétaire de Tinstru- 
ment. 

La seconde objeii ion est peut-être plus grave. On a lait remar- 
quer que les Moissuiineuscs du concours oui louclionné à Pouil- 
leuse dans des champs d(j blé labourés h plat, dont une û:rande 
partie avait été semée eu lignes ; que le terrain était, en outre, 
d'uue nature exceptionnelle, ne contenant pas de pierres, ni de 
mottes, ni aucune inégalité. Comment opérerons-nous, disaient 
quelques spectateurs, dans nos terrains caillouteux, dans nos dé- 
frichements, dans nos champs que nous sommes obligés de cul- 
tiver en billons? Gomment la machine ponrra*t-eIle même fonc- 
tionner dans les planches à quatre ou six raies? On pourrait ré- 
pondre à la première partie de ces questions en rappelant que les 
Moissonneuses ont pris naissance, à proprement parler, aux Etats- 
Unis, et que Ik elles sont employées dans des terrains nouvelle- 
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meot défrichés, où les obstacles se présentaient à chaque pas, 
sotts la forme de mottes incomplètement réduites, de racines d'ar- 
bres, etc. Mais cette réponse ne serait pas péremptoire, car il est 
certain qae, dans ces situations exceptionnelles, les machines ne 
seraient pas dans des conditions normales de marche. Il vaut 
mieux reconnaître que Ton doit, pour en tirer le meilleur parti, 
leur lairc ie chennii libre, et pour cela liriser les mottes, enlever 
les pierres saillantes, enfin labourera plat. Mais ce sont là, ajou- 
tera-t-on, des dépenses nouvelles à faire pour la terre, le labou- 
rage à plat ne pouvant être substitué aux planches et aux billons 
qu'à la condition d'assainir vigoureusenaent et, dans la plupart 
des cas, de drainer. Mais ces conséquences n'effraieront pas les 
cultivateurs qui veulent arriver au but, et qui n'épargnent pas 
les moyens, pourvu qo*ils soient sûrs de leur efficacité. Et, si ces 
conséquences sont admises, elles prouveront, une fois de plus, 
que tout s*enchaine en agriculture, et que lorsqu'on a mis une fois 
le pied dans la voie du progrès, il faut y avancer de tout son 
corps, sous peine de ne pas tirer parti des premières tentatives 
faites. Ce serait donc un nouveau jour sous lequel se présente- 
raient les services rendus par le concours de Fouilleusc, si la né- 
cessité des machines à ni u ^<tnuer étant par Ih reconnue pour 
remplacer la force de rhoniaïc, et leur application étant éten- 
due, on voyait, en vue de leur emploi, les procédés de culture 
plus perfectionnés adoptés, et, par suite, la production s'ac- 
croître. 

On ne doit pas, d'ailleurs, se dissimuler que, si en France le 
rapport existànt entre la production et la consommation d'une 
part, de Tautre celui entre le travail à faire et les bras dlsponi-* 
bles n*ont pas fait éprouver l'urgente nécessité qui a créé les ma- 
chines dans d'autres pays, le temps approche où elle se fera sentir. 
On peut le préjuger par rélcvadon croissante de la main-d'œuvre. 
On peut le préjuger eneore, si on comprend bien que la véritable 
solution de la question des céréales, qui a occupé le pays dans le 
commencement de cette année, est dans l'abaissement du prix de 
revient ; que toute diminution dans les frais intermédiaires con- 
duit à ce but, et que cette diminution doit être obtenue par une 
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culture mieux combiDée eu vue do maximum de produits, par des 
voies de transports améliorées et par remploi de machines. £t si 

les agriculteurs qui sont à la tête du mouvement peuvent, en em- 
ployant ces moyens, abaisser le prix de l'hectolitre de blé, sur le 
marché, tout eu donnant h la main-d'œuvre une lémunération 
légitime et prot^ressive, il faudra bien que les autres cultivateurs 
les suivent dans la voie tracée, car la conservation de leurs an- 
ciens procédés les constituerait en perte, et la société ne pour- 
rait que leur appliquer le mot du barl>are: Vœ viaisî Malheur k 
ceux qui se laissent dépasser I 



RAPPORT, AU NOM DE l\ SKCTION DliS lil-M.F'S - LI'TTRES , SUR 

l'ouvrage de m. frémont, iNTiTULiL : lieciierches historiques 
sur PothUr; 

Par M. Lbgomtb. 



Séance du i9 août 1859. 



Vous connaissez tons, Messieurs, le beau volume que notre 

conlrère M. Frémont a fait paraître sur Pothier. Ayant à vous 
parler aujourd'hui de cet ouvrage, digne à tant de litres de fixer 
noire atteution, nous vous rappellerons d'abord qu'il a, pour 
ainsi dire, pris naissance au sein de notre Société. Il se raliaclie 
en effet à la notice historique composée par notre collègue sur 
quelques jurisconsultes Orléanais et insérée dans le recueil de 
nos mémoires ; iHe rattache spécialement à l'idée d'ériger une 
statue à Pothier, idée développée dans les dernières pages de la 
notice, et à laquelle vous avez contribué les premiers à donner de 
la consistance, en Fappuyant de votre approbation. 

C'était en 1856 ; vous savez ce qui s*est passé depuis cette 
époque. La proposition de notre confrère fut accueillie partout 
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comme une chose bonne et juste. On ouvrit une liste de souscrip- 
tions : M. le gai'de-des-sceaux, Orléanais tic cœm\ accorda au 
projet toutes ses sympathies ; M. le Préfet institua une Gounnis- 
sion chargée de provoquer les adhésions et de recueillir les of- 
frnndcs; on s'adressa aux différents corps judiciaires; on fit appel 
aux univei*sités allemandes, chez lesquelles le nom de Pothier est 
resté populaire. Les souscriptions ne tardèrent pas à arriver de 
tous les points de la France et des colonies; Tadministration mu- 
nicipale s'associa chaleureusement à Tœuvre commencée ; et, 
cette année, nous avons vu, dans une fête doublement nationale, 
la statue inaugurée sur une de nos promenades. 

L*ouvrage de M. Frémont parut à Toccasion de cette fête, 
comme pour montrer au public combien Ton avait raison de 
rendre à Pothier ce solennel lioaunage. L'auteur y rappelle avec 
détail ce que fut Pothier pendant sa vie, et ce que l'on a fait 
après sa mort (nous poumons presque dire, ce que l'on n'a pas 
fait) pour honorer sa mémoire ; il expose les progrès rapides de 
ridée émise par lui au sujet de la statue, et il conduit son lecteur 
jusqu'à la veille du jour où cette idée fut dignement réalisée. 
Ainsi, le livre explique la fête, dont il est en quelque sorte le pro- 
gramme moral, et la fête explique le livre, dont elle consacre les 
vues et les désirs. 

En nous racontant Pothier, depuis sa naissance jusqu'au 
7 mai 1859, M. Frémont cite très-firéquemment des pièces au- 
thentiques à Tappui (le ses asscriiorjs. Celle maiiiere dedoiiiier 
plus decerlitudc à la vérité historique a rinconvénient de raleniii 
la narration, mais elle entrait dans le plan de rouvra|j;e ; du reste, 
elle rajeunit, du moins quant h la forme, les choses déjà connues, 
et pose sur des fondements solides celles qui ne le sont ^as. 
L'auteur a compulsé les livres des anciennes paroisses oii sont 
inscrits les mariages, les naissances et les décès ; il a dépouillé 
les registres de Tuniversité d*Orléans, où le restaurateur des 
Pandectes étudia comme élève, et quMl devait illustrer comme 
professeur; il a reproduit dés billets précieux, écrits de la main 
de Thomme bienfaisant; il a consulté les inventaires de son mo- 
deste mobilier, de sa bibliothèque, de sa cave Cette recherche 
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de pièces l'a amené à éclairer de documents irrécusables certains 
détails sur lesc(nels le public n'était peut-être pas suflisamment 
édifié; nous indiquerons spécialeiiieiit ce qui regarde la fortune 
de Poihicr, el la conduite qu'il tint pendant les querelles du Jan- 
sénisme. 

On pourra trouver encore des paroles et des pensées nouvelles 
pour célâ>rer les belles doctrines du jurisconsulte : cette matière» 
qui touche aux principes éternels du droit, n*est pas épuisée ; elle 
ne le sera jamais, malgré la supériorité des grands talents qui 
Font déjà traitée. Mais si Ton entreprend de peindre, une fois de 
pins, le magistrat, le professeur, le rigide observateur de la jus- 
tice, le chrétien fcrveni et charitable, il sera difficile de le faire 
sans emprunter beaucoup à notre confrère; car la monographie 
nous semble aussi complète qu'on peut le désirer : si elle nous 
offre des documents propres h mettre en relief les circonstances 
majeures de la vie de Pothier, ses relations avec d'Aguesseau, 
par exemple, elle n'a pas omis les circonstance^ intimes et fami- 
lières que recherchent volontiers les curieux. Ne blâmons pas les 
curieux. Messieurs ; les détails intimes, quelque petits qulls pa- 
raissent, ne laissent pas d'avoir un côté piquant lorsqu'il s*agît 
de personnages considérables. Nous aimons assez à surprendre 
tes grands hommes dans leur ménage, c'est^ànlire !& oâ ils ne 
sofit plus des personnages, et, où, bon gré, malgré, ils ressem* 
blcnt à tout le monde. 

Toutefois, à proprement parler, Pothier ne fut jamais un per- 
sonnage ! partout et toujours, la simplicité de ses mœurs répondit 
à la candeur de son âme, de cette àme élevée, généreuse et calme, 
dont notre confrère a tracé une peinture aussi vive que caracté- 
ristique à la fin de son cinquième chapitre. 

Lorsque les gens du siècle dernier s'entretenaient de cet 
homme vénérable, ou quMls le voyaient passer dans la rue, ils 
rappelaient, avec un profond sentiment d'estime mêlé de beau- 
coup â*atTection : « Ce bon M. Pothier ! » L*on comprend bien ce 
mot, après avoir lu les Recherches historiques. On aime le grand 
jurisconsulte autant qu'on l adiiiire; cl Ton éprouve «n vrai plai- 
sir à partager sur ce point les sentiments de l'auteur. 
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Les journaux onl parié, daDs le temps, de Touvrage de 
H. Frëmont, non-seulement les feuilles de la localité, mais des 
journaux de Paris, la Patrie, les Déhate, VAmi de la Religion, 
les recueils publiés par MM. Dalloz et par les successeurs de Sirey. 

Notre confrère a dû être content du jugement qu'on en a porté. 
On a signale rcxactitiide conscif^ncieuse de ses recherches, la 
sagesse de ses appréciations, l espèce d'amour qu'il a porté dans 
rétude de Pothier, et le succès avec lequel il a reproduit la physio- 
nomie de son âme. Ces articles sont signés de noms recomman- 
dables, dont plusieurs sont particulièrement connus à Orléans ; 
Tun d*eux est connu partout, et revêtu d*une grande autorité. 

Nous disions toutà rbeure que la monographie était complète. 
Non, Messieurs, elle ne Test pas : il y manque un chapitre qui ne 
serait pas le moins intéressant de tous : c'est le récit de ce qui 
s'est passé à la fête du 7 mai et de ce qui se passe encore sous 
nos yeu.\. 

Vous vous rappelez, comme si elle datait d'hier, cette solennité 
(|ui eut pour caractère particulier d'être, en tout, parfaitement et 
splendidement convenable ; rapparition de cette belle statue, 
éminemment vraie, conçue avec un sentiment exquis du quod 
deeet^ exécutée avec un talent supérieur ; et Iccboix heureux du 
lieu destiné à la recevoir, à côté de la majestueuse basilique, au 
milieu de la verdure et des fleurs roses des jeunes marronniers ; 
et ces discours si justement applaudis, et ces acclamations, et la 
joyeuse satisfaction de cette foule, oîî diverses provinces de 
France, Paris surtout, comptaiciii d honorables représentants. A 
cet enthousiasme, à celte afiluence des premiers jours ont suc- 
cédé des habitudes é^^alcment dignes (YHre remarquées. Cette 
promenade sans nom semble avoir conquis la popularité dans 
notre v ille depuis qu'elle est sous le patronage de Potbier : on y 
vient naturellement, comme à un rendez-vous tout Orléanais ; 
Ton se trouve bien, dans le voisinage de ce monument, parce 
qu'on y est en quelque sorte cbez soi, avec un ami : des groupes 
â*enfants s'ébattent bruyamment au pied même de la statue, et 
ces familiarités ne scandalisent personne : les gens raisonnables 
font comme les enfants, ils vont s'asseoir sur le suubasseiiieut de 
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l'élégant piédestnl : parmi les omriersqiii s'y dolasscnl le. soir 
des travaux de la jouiuée, il en esi qui vous laiouieiont, si vous 
le voulez, comment leur illustre compatriote lut une dns gloires 
les plus pures du pays ; et, à coup sûr, vous recoiniaitrez, dans 
la conversation de tous, ce bon. M. Potbier, dont s^entretenaienl 
leurs grands-pères. 

Voilà ce qu'il serait bon peut-être d'apprendre à nos neveux ; 
et nous désirons que M. Frémont veuille bien s'en charger, en 
igoutantà son livre, dans une nouvelle édition, un dix-huitième 
chapitre. 

Après quoi, tout sera dit, selon nous, sur la personne de 
Polliier ; et il ne restera plus qu'à vénérer sa mémoire, en con- 
servant un pieux souvenir de ce que lu France a fait naguère 
pour lui daus sa ville natale, souvenir auquel ceiui de^ HechercJies 
historiques demeurera nécessairement attactié, aussi bien qu'à la 
fête du 1 mai de cette année. 



HËMÛiRË suit LES MAUDIES DE LA MOELLE lâPINIfiRB , 
pr^enté à la Société par M. le doctoor Ghaipignon. 



Séance éu 4 VMirs 1859. 



Sentir et réagir, tel est le grand mouvement qui constitue le 
phénomène de la vie des êtres organisés. Plus Têtre vivant occupe 

un ran^ élevé dans l'échelle zoologique, plus aussi les appareils 

de réceptivité et de réaction sont composés et parfaits. 

Quels sontces nombreux points de matière invisible ou presque 
invisible k l'cil, qui s'agitent dans leau de cette mare ? Ce sont 
.des êtres vivants, le premier degré de l'animalité, les iniusoires ! 
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£t ces éponges ? et ces polypes, corps si simples et sans organes 
de mouvement? Ils commencent cette admirable série des 
créatures qui, par des transitions d'organisation aussi tranchées 
qu^insensibles, monte de ratôme informe jusqu'à Thomme. Miné- 
ral, végétal, animal, voilh les trois grands types de la création, 
qui sont unis entre eux, comme les auncaux d'une longue 
ciiaiue. 

Dans le règne animal, l'anneau le plus vuimh du règne végétal 
est la classe des zoophytes (animal-plante) ou des rayonîH's. On 
ne découvre dans leur organisaiion aucune trace de cet appareil 
si caractéristique de l'animalité où les impressions vont converger 
et duquel part Timpulsion motrice. 

Mais à mesure qu'on avance dans l'observation anatomique 
des classes des animaux, on aperçoit un appareil central se for- 
mer, se compliquer et s'isoler dans une enveloppe protectrice. 

Conservation de l'espèce par la conservation de l'individu, 
telle est la loi primordiale de la création ; el tontes les lonclions 
particulières ou générales de l'organisme tendent à laccomplisse- 
ment de celte loi suprême. Or, il n'est pas de fonction que l'or- 
ganisme puisse accomplir sans qu'une loi ptiysiologiquc qui est la 
racine de la vie s'exécute tout d'abord ; celte loi c'est la sensibi- 
lité. En effet, c'est par la sensibilité que l'individu est averti de 
l'existence des autres êtres, et c'est par elle qu'il établit ses rap- 
ports avec eux. Sentir et réagir, voilà donc, comme je le disais en 
commençant, le grand mouvement qui constitue le phénomène de 
la vie. 

En considérant l'importance de la fonction de la sensibilité, on 
comprend celle de l'appareil oi^^anique ii l'aide duquel celle 
fonction doit s'effectuer. La substance nerveuse est celle qui res- 
sent les impressions et qui, réai^issant contre elles, détermine 
tous les mouvements de l'individu. Kudimentaire et simple dans 
les classes inférieures, l'appareil nerveux se complique en organi- 
sation dans les classes supérieures. D'abord à l'état de pulpe et 
de linéaments, puis de glanglions, puis de cordon distinct plus ou 
moins composé, l'organe de la sensibilité se trouve enfermé dans 
une enveloppe dure qui devient osseuse, puis véritable épine 
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noueuse chez les animaux élevés dans Téchelle zoologlque. 
Cette substance nerveuse, assimilée à la moelle des os quoi- 
qu'elle en diffère en tout, a reçu le nom de moelle épinière et 

d'encéphale. 

Le coup-d'œil général que je viens de jeter était nécessaire 
pour nous péiicirer de rimportaiice de l'organe que je veux étu- 
dier ; mais il faut, dès ici, abandonner ces études comparatives 
pour roe spécialiser sur une des parties du système nerveux de 
riiomme. 

La moelle épinière. La moelle épinière est Torgane ton* 
damental du système nerveux, puisque c*e$t par elle que la 
nature commence chez le fœtus Tappareil si complexe de la 
sensibilité et de Fintelligence. A peine Tembryon estril visible 
qu*on distingue deux lames comme celluleuses , se soudant 
bientôt, pour former le cordon de la moelle. Cette tige mé- 
dullaire présente ensuite à une extrémité un renllemciii (jui 
s or^^anise en trois ceiluies, simples d'abord, et qui plus lard 
seront l'encéphale. 

La moelle, organisée, se trouve constituée par deux cordons 
intimement unis ; l'un antérieur, l'autre postérieur. De chacun 
de ces cordons sortent les nerfs qui vont aux organes particu- 
liers; quand je dis sortent, c*est s^implantent qu'il faut dire, 
puisque Tanatomie de l'embryon montre que les nerfs se forment 
à Tendroit qu'ils occuperont plus tard, et que ce n'est qu'à mesure 
du développement de l'embryon qu'ils viennent trouver la moelle 
pour se confondre avec elle. 

La moelle épinière est reniermée dans le long canal de la 
colonne vertébrale. Anatomiquement et physiologiquement, on 
la divise selon les régions des pièces vertébrales, ainsi : portion 
cervicale, dorsale et lombaire. La terminaison du cordon mé- 
dullaire a lieu à la deuxième vertèbre lombaire , et alors il 
s'opère une diffusion en faisceaux nombreux, assimilés à une 
queue de cheval. Cette partie de la moelle se prolonge dans la 
partie lombaire du canal vertébral, donnant naissance à des 
nerfs isolés. 

Lu structure intime de la moelle offre comme caractère élé- 
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nieniaii e iiiie substance grise centrale et une substance blanche à 
rexiérieur. Ces deux substances jouent un rôle capital au point 
de vue fonctionnel ; la grise, en effet, se confond avec les racines 
postérieures des nerfs, et correspond à la sensibilité ; la substance 
blanche reçoit les racines antérieures des nerfs et correspond à la 
motitité. 

La particalarité d*anatomie embryologique que J*ai signalée sur 
le développement isolé des nerfs qui viennent se i^'^fTer sar la 
raoelle épinière au lieu d'en sortir comme on Ta cru longtemps, 

explique le phénomène de la sensibilité dans les nerfs du mouve- 
ment et devient une preuve physiologique en faveur de la circula- 
tion nerveuse. 

En effet, les nerfs consistant d'abord en un filet unique com- 
posé de nombreux filaments formés eux-mêmes de cellules grou- 
pées par un véritable tissu cellulaire, se terminent à leur arrivée 
sur la moelle par deux racines qui, comme je Tai dit, s*implan- 
tent, Tune au faisceau antérieur, Fautre au faisceau postérieur. 
Ces deux racines, quoique affectées, Tune au mouvement,' Tautre 
à la sensibilité, ne sont pas exclusivement composées de substance 
médullaire blanche ou de substance grise. Les racines antérieures 
et motrices renlerment des hlamentsde cellules de sensibilité, et 
les postérieures ou de sensibilité renferment des cellules de sub- 
stance grise ou de mouvement , mais en quantité très-mi- 
nime (1). 

Ces dispositions anatomiques expliquent parfaitement la sensi- 
bilité récurrente et réflexe, ou la circulation nerveuse démontrée 
par les expériences de Blagendie, de M. Flourens. Voici le résumé 
de ces belles expériences : 

Si Ton coupe la racine antérieure d'un nerf, cette racine qui 
donnait auparavant des signes de sensibilité dans toute son éten-- 
due n'en donne plus que par son bout péripliérique, le bout 
médullaire est devenu insensible. La sensibilité ne venait donc . 



(1) Beeherehes sur t'histotogie du tyslèm nerveuse, par Jacoboviish. 
(Séance de ^Académie des Sciences du 3t août 1857 } 

« 
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pas de la moelle, mais bien de l'aulre racine posicrieiii o. Main- 
tenant, si laissant la racine anici ieiire intacte on coupe la posté- 
rieure, la sensibilité de la racine antérieure est aussitôt perdue. 

Mais si la sensibilité arrive à la racine antérieure par la posté- 
rieure, ce ne peut être que par retour de l'extrémité des nerfs 
à la manière du sang des artères aux veines par les vaisseaux 
capiUaires situés aux extrémités. 

Cette sensibilité de retour ou récurrente, dit H. Fiourens, est 
le premier trait de ce que j'appelle la circulation nerveuse* Et 
moi, Rajouterai, pour dégager Hdée pratique qui est cachée dans 
celte définition, que la sensibilité récui rente démontrée par les 
expériences citées et d'autres analo^uc^ faites depuis Magendie 
par les émineuts physiologistes Flourens, Marsliall, Brown- 
bequard, est la consécration de l'existence de l'agent nerveux, 
fluide dont la nature a jusqu'ici échappé à l'analyse, mais qu'il 
est, aujourd'hui, impossible de ne pas admettre* Ce serait sortir 
de mon sujet que de faire intervenir ici les travaux par lesquels 
J'ai cberdié à établir Fexistence de l'agent nerveux, qu'il faudrait 
inventer s'il n'existait pas, comme disait Cabanis. 
» Les remarques générales que je viens de faire sur Torganisation 
et sur les fonctions de la moelle épinière prouvent l'importance 
considérable quY'llti a dans Tappareil nerveux. Aussi la nature, 
après avoir pvoté4Jçé cet organe par un étui très-résisiant et trî^s- 
solide, l'a enioure de membranes qui le soutiennent et k ti\i ni 
dans le canal vertébral largement évidé. De plus, le tube mem- 
braneux est rempli d'un liquide qui empêche le contact direct de 
la moelle avec des parties dures et capables de la blesser dans 
des mouvements trop brusques. 

Maintenant que nous connaissons la délicatesse et l'organisa- 
tion compliquée de l'appareil nerveux rachidien, nous n'avons 
qu'à nous étonner que les fonctions de la moelle épinière ne 
soient pas plus souvent perverties ou abolies. Quoique les affec- 
tions de la moelle soient souvent observées, je n'hésite pas à 
admettre quelles sont encore plus fréquentes qu'on ne le sujipose 
généralement. En effet, en dehors de la myélite et des phénomè- 
nes de perturbation que les différents degrés apportent à la moti* 

T. IV. 13 
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lité et à la senaibilicé, ia pathologie n^ëmd pas ses rechereiies' 
aoxaffeetiODS purement fonciionnelles de la moelle, ei puai iant 
il est rationnel de rattaciici au cenU'e nerveux racliidien certaines 
névroses et névralgies, considérées trop exclusivement comme 
des aflTections locales des nu is souffrants et traduisant leur étal 
fioorbitie par des symptômes spéciaux. 

Je crois donc pouvoir diviser iesioaladies de la moelle éi^iiière 
ea ^ois catégories : 

I. Ifaladies fonctionnelles ou névroses ; 

II. ^ Maladies organiques primitives; 
III. — Maladies organiques secondaires; 

I. — MALADIES POMCTIOmiKLLBS OU MÉVR08BS DB LA MOBLLB. 

La pathologie dûlinit les névroses des maladies du système 
nerveux, caractérisées pai- des troubles variés du sentiment, du 
mouvement ou de l'intelligence, sans aucune lésion orgaiiu|iie. 

Toutes les parties pourvues d'un appareil nerveux peuvent 
être affectées de névroses ; et la sensibilité ou la motilité sont 
augmentées, diminuées, perverties ou abolies. Ainsi la douleur 
est vive dans Tangiae de poitrine» dans certaines coliques, dans 
les névralgies. Au contraire, dans les convulsions, le tétanos, la 
cborée, ce sont les mouvements qui sont exagérés et qui ne sont 
plus maîtrisés par la volonté. 

On localise ordinairement les névroses à Torgane et aux par- 
ties dans lesquelles les désordres se manifestent, et rien n'est 
encore plus vague que le siège réel de raffection. 

Je reeoiHiais avec tous les pathologisles que la plupart des 
névroses et névralgies ont leur cause pathologique dans le 
système nerveux propre de la partie malade ; ainsi les iiei is du 
système ganglionaire qui vont aux intestins dans iesentéralgies; 
ainsi les nerfs spéciaux dans les névralgies diverses; je reconnais 
encore que ces désordres nerveux peuvent être déterminés par 
des lésions directes des nerfs ou des parties voisines, mais ie me 
demande pourquoi on exclurait comme cause d*un grand nom- 
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bi'c tlti névioscs et névralgies localisées , une altération de la 
moelle, allcraiion organique ou dyiiauiique. 

En rappelant ici, pour Tétudier médicalement, la sensibilité 
récurrente, ce double courant de la circulation nerveuse, on est 
conduit à comprendre que raflent dynamique, qui est Tagentde 
cette circulation nerveuse, éprouve par le fait de son retour des 

• 

extrémités nerveuses k la moelle même, des variations telles que 
les points de la moelle auxquels les racines nerveuses viennent 
simplanter, se congestionnent de cet inffux nerveux. II résulte 

de là que les fonctions de sensibilité et de motilité sont troublées 
d'une luaiiiere tout à Wil dynamique. 

On peut regarder comme physiologiquemcni démontré que 
certaines névroses qui se traduisent par les désordres fonctionnels 
de parties qui reçoivent des nerfs spinaux, ont réellement leur 
siège dans les portions de la moelle où ces nerfs ont leurs ra-* 
cines. Cette analyse éUoiogique n'exclut certainement pas les 
autres causes de localisation des maladies aux nerfs eux-mêmes. 

Celte distinction de la cause des névroses est très-importante 

pour leur traitement, car elle peut offrir des indications thérapeu- 
tiques toutes pariiculières. 

L'examen qui doit condiiii e à établir la nature et le siège de la 
maladie doit donc être minutieux, et le médecin doit se prému- 
nir contre la banalité de la détinition et du traitement des né- 
vroses, afin de pouvoir distinguer celles qui pourraient tenir à 
une affection de la moelle, af7ection purement dynamique, fonc- 
tionnelle ou nerveuse comme on dit, pour échapper à une défini- 
tion rigoureuse. 

Les névroses qui peuvejit être occasionnées par un désordre 
de la moelle, sont : 

|o L'angine de poitrine ; 
Les névralgies intereostales ; 

d<* Les coliques nerveuses, prises souvent pour des entéra^ies 
simples, et qui parfois précèdent de quelques mois ou années^ une 
myélite confirmée ; 

4<* Llncontineneed*ttrine; 
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tt* Le Iromblement, abstnction faite da irembleineDt meica- 
riel, sâtiunfD ou alcoolique; 

Gfi L'augmenlâUoa du sens génital ; 

7« La dimioation du sens géDital; 

8° Le télauos. — C'est dans celte grave névrose que parait 
surtout confirmée ma manière de voir relativement à la circula- 
tion nerveuse. £n dehors des cas où le tétanos résulte d*ane irfi*< 
taUon de la moelle qui réagit directement par le moyen des nerfs 
sur le système musculaire, il y a le téuoos proTeuant des causes 
externes, telles que blessures, piqûres. Or, ici, la sensibilité est 
portée par les racines antérienres des nerfs à la moelle qui se 
trouvant subitement et violemment troublée dans sa fonction 
d'organe de circulation nerveuse, renvoie le courant nerveux 
récurrent par les racines postérieures aux fibres nerveuses mo- 
trices répandues dans les muscles, lesquels, ùous cette excitatioo 
exagérée, entrent dans un étal de contracture permanente ; 

9» Les convulsions. — Ces mêmes interprétations pathologi- 
ques s'appliquent aux convulsions qui ne sont pas symptAmati- 
ques d*ttn état moibide spécial, tel que méningite, encéphalite, 
embarras gastrique, vermineux, afTection locale d*un nerf, etc. 

Ici la inodilication pathologique de la moelle est moins profonde, 
et le double courant de sensibilité et de motilité n'étant pas com- 
plètement aboli, il en résulte que la con traction musculaire aiterue 
avec sa détente. 

iO" Ghorée. ^Dans cette affection le ^stème nerveux des mus- 
cles de telle ou telle partie est non-seulementatteint dans ses fonc- 
tions, mais par le même phénomène de la sensibilité récurrente, 

la perversion du courant nerveux s'irradie jusqu'à la moelle et 
trouble ses iouctions de motilité. Le désor li c apporté dans la cir- 
cnlation nerveuse rachidienne est si profond qu'il se continue 
jusqu'au cervelet, l'organe de la coordmation des mouvements. 
A C'est, en effet, l'impossibilité de coordonner les mouvements qui 

caractérise la chorée, et pour que ce phénomène pathologique ait 
lieu, il faut bien que Torgane reconnu comme coordinateur des 
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mouvements, soasracUon delà volonté, soit atteint (i). Or, cette 
complication de désordres dans les fonctions des nerfs des 
muscles, de la moelle et du cervelet, s'explique parlaiLcmenl 
par l'influence de la sensiltilité récurrente qui, remontant des 
nerfs par la moelle, trouble les fonctioos de cet organe et du 
cervelet ; 

41« Paraplégie. — En-dehors des paraljrsies des membres 
inférieurs, résultant â*une myélite avancée, il y a des paraplégies 
qui sont produites par une perturbation de la circulation ner- 
veuse delà moelle épinière, ou, en termes moins explicites, par 
une altération purement fonctionnelle. Ces paralysies s'observent 
chez les sujets jeunes ou épuisés, principalement à l'époque de 
la menstruation, et à la suite de certains accouchements. Ces para- 
lysies disparaissent souventaussi subitement qu'elles sont venues, 
et elles alterneni quelquefois avec des paralysies d'autres parties. 

Telles sont les maladies qu'on peut faire dépendre d'une altéra- 
tion fonctionnelle de la moelle épinière et rattacher aux névroses 

cet organe. 

TraUemmt, — Pour arriver à traiter avec succès les différentes 

névroses de la moelle dont il vient d'être question, il est évident 
qu'il faut d'abord établir un diagnostic précis sur leur nature et 
sur leur siège. En effet, il n'est pas une de ces affections qui ne 
se développe et ue son entretenue par des causes qui n'agissent 
point sur le centre nerveux rachidien, et qui par conséquent ne 

(l) Suivant MM. Magendie, Serres, Bouillaud, Flouren? et nutro? physio- 
logistes, le cervelet est l'organe du la coordination des mouvements. Magen- 
dki cherohant i couper U dnqujèine paire, cbez un lapin, btena mu» le 
savoir Pun des pédonciiies du cervelet. Aussitôt Panimal tourna rapidement 
sur lui-mcmo, sans qu'on pût rarr<5ler. Magendie plaça l'animal dans un 
panier de f'^in et l'abandonna. Le lendemain il le trouva ficelé dans le foin, 
et iJ en condut que la rotation avait continué pendant la nuit. A l'autopsie, 
on troa?a le péÂoncttle droit da cervelet coupe en grande partie. Magendie 
répéta Texpérience sur un autre lapin et coupa le pédoncule gauche ; auBsiVÛ 
le mouvement de rotation s'établit de droite à gauche, sens contraire à ce 
qui avait eu lieu dans la précédente expérience. Dans une iroisirmo eipé- 
I ience, Magendie coupa les deux pédoncules, et l'animal resta immobile. — 
Ces expériences ont été varices depuis et ont confirmé cette fonction d*éqai^ 
libration de la part do cervelet 
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laisse cet oifane tout à faii iDdépeDdaDt et sans solidarité ancane 
avec les parties ok raffection est coneeDtrée. Hais il est des 
cas oii la moelle épiolère participe aux désordres qui oonsti- 
toent la névrose, et, dans ces cas, la médication retire un 
bénéfice considérable de ce point de diagnostic. 

Sans négliger tout ce que la thérapeutique conseille pour les 
diverses névroses, il faut diriger sur l.i moelle i ci tains moyens 
d'action qui sont capables de aiodiûer l'état de cet organe. Ces 
moyens consistent principalement dans les rév ulsifs appliqués sur 
la région cervicale, dorsnlc ou loml)aire de la colonne verté- 
brale, selon qu'il est reconnu que telle ou telle portion de la 
moelle est arfectéc. Le cautère par la pâte de Vienne est le 
meilleur révulsif dans ces cas; dans quelques circonstances, 
cependant, la cautérisation au fer rouge réussit admirablement. 
Ensuite remploi des doucbes froides ou écossaises (pluie froide 
alterné^ d*eau cbaude) selon Tirritabilité du sujet. La force de la 
doucbe est capitale, la percussion devant Joindre son action à 
celle du froid. Puis les injections sous-cutanées d*atropiue, de 
strychnine et autres substances, avec la seringue Pravalz. Et 
cniio, scion les cas, le galvanisme et le magnétisme selon le con- 
seil de Hufeland (paralysies). 

Si, h ces modificalcurs directs de la vitalité de la moelle 
épinii're, on sait ajouter l'influence morale, si salutaire, si 
puissante dans les affections nerveuses, on obtient des suc- 
cès réels et rapides. C'est, en effet, dans les névroses encore 
plus que dans toute autre maladie, que l'influence morale 
jouit de tonte sa puissance, et Tétat moral qui donne la con- 
fiance et Tespérance dans la guérison, est un levier d'une action 
efficace, prouvée par les faits, admise et provoquée par les 
médecins les plus éminents qui ont su s'élever auK hautes 
considérations du dualisme humain. « Ici, dit Hufeland (fféde* 
cime pratique), on doit attacher une grande importance aux 
stimulations uioialcs, à l'influence de l'âme, à la lermeié du 
vouloir, à l'exercice de rimaginalion, à la confiance h sa propre 
force ou à une force supérieure, à la foi. En pareil cas, la 
foi peut produire des miiaclcs. » 
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IL — HALAftlBS OBGANIOUBS PEIHITIVU DE LA MOELLE. 

Dans cptle catégorie, !'affec(îon do la moelle et de ses eilTt)- 
loppes est toujours déterraïDcepar une modiûcatio9 de Tétaides 
tissus et des molécules organiques. 

Plénitude des vaisseaux sanguins; inflammation confirmée ; 
ramolUssemest, tels soDt les états pathologiques qui doiMient 
lieu aux maladies suivantes : 

l« Qyperémie de la moelle ou de ses membranes (congestion 
sanguine); 
2* Méningite rachidienne ; 

^ 3* Myélite niguë et chrouique (inllcimmation de la moelle). 

Congestion li,^ la viocllc épinière. — La congestion des mé- 
ninges rachidiL'iiiit s ou de la moelle elle-même, n'est pas étudiée 
par tous les paihologistes. Olivier, Valieix, Requin, MM. Gri- 
solles et Piorry n'accordent qu'une faible imporlaoce au diagnos- 
tic de la congestion de la moelle épinière» attendn qne le trai- 
tement de cet état mori)id& serait le même que celui de ' 
Tinflammatton de la moelle. 

Pour juger de Pimportance de Pétude de la congestion, il suffit 
de comparer les mêmes états morbides dans le cerveau. 11 est 
reconnu par tous les observateurs judicieux, que les congestions 
du cerveau ne réclament pas toujours la saignée qui, parfois, a 
les plus funestes résultats (1). Or, il en est de même pour la 
moelle épinière. 

La congestion est Taccumulation du sang dans les vaisseaux 
capillaires d'un organe, et si, le plus souvent, cet engorgement 
sanguin amène l'inflammation, et réclame pour se dissiper, soit 
une h émorrliagie naturelle, soit rinlervention de l'art, d'autrefois 
aussi, ia stase du sang est le fait de Pimpuissance des vaisseaux 
capillaires dont les parois manquent de contractilité. Dans ces 
étals pathologiques, les émissions sanguines augmenteraient 
Patonie, et il faut au contraire accroître Ténergie contractile des 

(t) J'ai dcveIoi>pô cette thèse (tans UD article inUUiîé : Quelques moU tW 
Lu ÀpopUxiu. — Gàmn dis Hôpitaijx, sepMmbre i8S4. 
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tissus. La congestion sanguine dans les poumons par hypostasc 
ne supporte pas les émissions sanguines; la congestion cadavé- 
rique ne se dissiperait pas par des incisions. Il y a, comme dit 
M. Andrai, des congestions sanguines passives tenant à une dimi- 
nution de tonicité des vaisseaux capillaires. Ces dispositions spé- 
ciales se rencontrent dans le tissu nerveux comme dans les autres 
tissus, ayant égard toutefois h la proportion de Tabondance des 
capillaires. Il y a donc des congcslions cérébrales cl l acluuiennes 
dépendant d'une dliuimiiion de tonicité des vaisseaux capillaires 
de ces organes; et confondre ces cas avec les congeslious actives 
etavec les inflammations, pour leur appliquer le traitement spo- 
liatif et auliphlogistique, c'est accroître la cause intime de la ma- i 
ladie et favoriser les accidents. Combien de paralysies, en effet, 
se sont déclarées après des saignées faites comme préventives! 

Les congestions sanguines des organes et des centres nerveux 
particulièrement, ne sont pas toujours Teffet d'un état plétho- 
rique, mais elles ont lieu souvent aussi par suite d*une irritation 
dynamique : VH itimulvs ibi fktxui. Et quel organe plus apte à 
opérer sur laMnéme un gUmuhg, une irritation nerveuse dont la 
permanence dcvienl une cause con^^esiivc des liquides. 

Traitement. — Employer ou proscrire les émissions sanguines | 
dans le traitement d'une affection de la moelle, telle est la base ; 
d'un succ^s plus ou moins complet et plus ou moins prompt. La 
distinction de la nature de l'affection est donc capitale. 

Dans les congestions rachidiennes qui excluent les émissions 
sanguines comme base de médication, on ne trouve aucun des 
signes qui annoncent la pléthore sanguine : il y a absence de 
fièvre, organisme débilité, développement lent et comme Inter- 
mittent des accidents, fourmillement, engourdissement dans les 
membres^ douleurs sourdes mais peu vives dans quelque point 
de la colonne vertébrale, marche vacillante. Les causes sont 
ordinairement de nature débilitante, et établissent un rapporl 
direct avec les elfets observés, quand elles sont combinées aux 
symptômes énumérés. Ainsi, ce son! les marches trop longues et 
trop fréquentes, les veilles proloni^^'cs, la masturbation, l'abus 
de l'acte vénérien, une vie molle, i éqiiilatioo exagérée. | 
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De ia comparaisoo des divers éléments de diagnostic sor la 
nature de la congestion, ressort le dioix de la médication. Dans 
la congestion pléthorique, tendant à déterminer une hémorriiagie 
raehidieane, insistance sur les évacuations sanguines non-seule- 
ment locales sur certains points de la colonne vertébrale, en 
même temps qu*à Tanus, mais aussi, saignées générales. Admi- 
nistration prudente ilc 1 aconit, purgatifs rafraîchissants ; emploi 
judicieux et opportun du grand moyen deréaciiou cutanée, c'est- 
à-dire la douche froide en pluie. 

Si, an contraire, on a affaire à un état congeslîf de nature 
asthénique, la médication sera presque exclusivement basée sur 
la dérivation cutanée. Mais ce n'est pas sur la dérivation extrê- 
mement limitée des cautères qu'on applique snr le trajet de la 
colonne vertébrale, quil est possible de fonder un espoir légi- 
time. Il faut recourir à un moyep capable d*agir sur une plus 
grande étendue de la surface cutanée. Ce moyen, comme je Tai 
dit plus baut, existe dans la doucbe d*eau froide donnée avec une 
impulsion forte sur toutes les parties du corps et surtout sur le 
dos. Les principes physiologiques que les pratiques de Thydro- 
thérapie démontrent chaque jour sur les effets consécutifs de 
rapplicîition de la douche froide, suffisent pour prouver le béné- 
fice iiiimensc de la réaction dont la peau devient le siège ; en 
effet, le développement de chaleur qui se fait, et l'iniPi iinn san- 
guine des capillaires de la peau, sont des sources de dérivation 
et de tonicité éminemment curalives. 

Lorsque Tétat d'affaiblissement musculaire est arrivé à un 
degré assez avancé pour faire iuger que le tissu médullaire est 
tombé dans un état de torpeur tel que la paralysie doit en être la 
conséquence, il faut joindre à remploi de la doucbe la galvanisa- 
tion. Le plus grand nombre des patbologistes conseillent ce 
moyen, et le limitent à la période oii il n*existe aucune trace 
d'inflammation. Ce moyen, essentiellement actif, exige une grande 
prudence pour que son cniploi ne soit pas plutôt nuisible qu'avan- 
tageux, ce qui arrive quand ou n'est pas pénétré de certains prin- 
cipes dont je parlerai eu étudiant la paralysie survenue à la suite 
de la myélite. 
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Méniaptê radudimm. — VmMmt et fa pb^rsiologie patlio- 
logiques démontrent sorabOBdamnieDt que nslbfflimatioft aigvê 
et ebroniqtte des enveloppes de la moelle, existe soit isolément, 
soit en même temps que llnflammation de la substance nerveuse 

sous-jacente. Mais est-il possible de poiler au lit du malade un 
diagnobiic précis sur la méningile indépendaDie de la lU) élite? 
Les symptômes qui la révèlent sont ceux de Tinflammation de la 
mucUe elle-même, qui d^ailleurs ne saurait rester dans un étal 
complètement normal, quand son enveloppe est prise d'une in- 
flammation tant soit peu sérieuse. Un seul signe, quand il existe, 
peut toutefois (aire reconnaître la méningite isolée, oe signe, 
c'est la contracture musculaire accompagnant la douleur spinale, 
et la fièvre qui est indispensable pour différencier les contiactares 
tétaniques des états nerveux. Quoi- qu*il en soit, le caractère 
inflammatoire est seulement importaiit k établir, car le tiaitement 
est le même, soit que Tiaflammation ait son si^e dans les mé- 
ninges racbidieanes, ou bien dans la moelle. 

Malgré la gravité de la méningite spinale à Tétat aigu, je ne 
m'appesantirai pas sur son traitemeni, a l'égard duquel tout le 
monde est d'accord; je me bornerai à si^iuiler le cas où la ménin- 
gite résulte maDilestement d'un refroidi'^s( hk nt. Dans ce cas, en 
effet, le traitement antiphlogistique exige quelque modification ; 
et rem]iloi du bain russe (combinaison du bain de vapeur avec la 
douche froide) jouit ici d'une action beaucoup plus souveraine 
que la persistance dans remploi des émissions sanguines locales, 
qui ont le grand inconvénient de laisser les parties malades expo> 
sées trop longtemps à Pair. 

MifélUe aigu$ e$ ckrmUqw^ — yinflaimmat!o& de la moelle 
épinière peut se développer dans les portions cervicale, dorsale 
et tombaire ; mais la fréquence de son envablssement se M 
/ remarquer dans la portion cervicale et surtout dans la portion 
lombaire. Cette particularité lient d'abord à la prédominance de 
la substance grise dans ces parties ; or, cette substance étant 
plus vasculaire que la substance blanche, il est comin rlionsible 
que le sang y aftlue davantage et donne lieu h l'inllammatioD. 
En second lieu, les portions cervicale et lombaire de la moelle ont 
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des f^cUoDs plus aettves que la partie dorsale ; en effet, elles 
sont en rapport aveé les nerfo des. membres sapérieurs et infé- 
rieurs oh la sensibilité et la motilitô sont en activité continuelle ; 
il en est.de même pour la portion lombaire gui est le centre d*ac- 
tion des nerfs des membres inférieurs et des organes géniiaux. 
Les porLioiis extrêmes de la moelle épinière sonl donc manifes- 
temciJt prédisposées à rinflammation. 

L'inflammation débute d'une manière ^'m\p on li nte. Lanalnre 
de la cause est pour beaucoup dans le degré de l'inllammation ; 
ainsi les coups, les chutes, les excès alcooliques, donnent presque 
toujours lieu, chez des individus sanguins, à la forme aiguë, et 
sont autant d'indications pour fixer la nature inflammatoire de la 
maladie, chose si importante» comm&je l'ai dit plus baut. L*exi»- 
terice de la fièvre, de la douleur vertébrale, les troubles de la 
sensibilité ou de la motilité des membres, lés douleurs aiguës 
dans les intestins, dans les parois thoraeiques, douleurs prises 
pour des névralgies de oeS parties, les contractures des muscles, 
sont autant de signes qui fixent sur la nature de Taffection. 

La gravite de la myélite aiiiuë est reconnue ; h i ('solution de 
" rinflammation est trhs-rarement complète, et on la voit trcs-sou- § 
vent passer h Tétai chronique, qui, lui-même marche Icnleraent, 
avec des allernaiives d'amélioration, suivant la manière dont la 
maladie est soignée, mais qui tinit le plus habituellement par 
ameoei' la paralysie complète des membres. La myélite est donc 
dans ses deux formes une maladie extrêmement grave; elle mé- 
rite par conséquent que les médecins mettent tous leurs efforts 
afin d'obtenir quelqueprogrès dans son traitement. 

L'état aigu de la myélite s'observe plus rarement que Télat 
cbroniqoe. Les considérations auxquelles je me suis livré en 
parlant du traitement de la méningite racbidienne sont applica'* 
bles à la myélite, je n'y reviendrai pas. 

Quant à l'état chronique, il la ut rechercher à quel degré est 
l'iullamniation de l'organe, car la manicic d'intervenir en est 
profondément hiodifiée. En effet, dans un cas, insistance sur les 
éiiiiN.ions sanguines, sur les sédatifs (aconit, belladone, ciguc) à 
riiilcrieur et à l'extérieur ; bains tîèdes prolongés ; et dans Taulre 
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eas, abindoB, au moins moinenUaé de ces moyens, poor em- 
ployer les modtficaleurs directs de la moelle, en même temps 
que les dérivatife. 
Lorsque la paralysie des membres intérieurs est k peu près 

complète, ou qu1l existe depuis longtemps des douleurs aiguës, 
Intennittenles ou continues» dans les extrémités, douleurs pou- 
vant passer à un observateur superficiel poui des douleurs de 
goutte, il n'y a plus rien à attendre delà médecine, h paralysie 
des organes suivra plus ou moins prochainement, et la triste 
agonie des malades viendra indubitablement, et trop lentement 
pour leur misérable état. 

Mais quand les malades n'ont plus de douleurs dans les points 
de la colonne yerlébrale où il y en avait, qull n'y a plus de fièvre, 
qulls éprouvent de rengouidissemenl, de la faiblesse dans les 
jambes, qu'il y a de la constipation, de rbésitation dans la sta- 
tion, un émottssement de ki sensibilité, un abolissement plus ou 
moins complet des fonctions génitales, à ce degré, il y a tout lien 
de penser que rinflammstion est dissipée et que les désordres 
existant dans le tissu de la laoclic sont conséculils aTinllamma- 
Lion. Dans cet état de choses une médication convenable peut 
rendre à !a moelle épinière, sinon la normalité de ses ionctions, 
au moins une amélioration très-notable. 

C'est dans ces cas que doivent être employées énergiquemenl, 
et cependant selon les indications particulières, les douches ex- 
clusivement froides ou combinées à la sudation, et le galva* 
nisme. 

Ces moyens sont préférables aux excitants du système nerveux 
<lvCoù a Vhabitttde de puiser surtout dans les préparations de 
noix vomique. Ces médicaments déterminent des contractions 
brusques, douloureuses, sans mesure possible ; il résulte donc de 
cette action élective de la strychnine sur la moelle épinière, une 
perturbation moléculaire qui est plutôt uu obstacle au rélablisse- 
meni de la circulation nerveuse. 

Le galvanisme, recommandé et employé par un grand n ooibre 
di médecins, doit, pour aider h guérir et pour ne pas nuire, être 
administré selon certaines règles. Mal dirigé, le galvanisme pro- 
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duit Teffet de la stiychnme ; les fortes commotions quMI détermine 
ébranlent le tissu nerveux et détruisent le travail réorganisateur 
de la natore plutôt qu*e11es ne l'avancent. 

Le choix de lappareil à galvaniser n'est pas indifférent. Si 
aujourd'hui on a, par suite des progrès de la science, délaissé les 
appareils éleclnqiies pour ceux de rélectro-magnétisme, je suis 
cependant d'avis qu'on ne doit employer que les appareils capables 
de donner des courants continus, afin d éviter les intermittences 
brusques des courants qui déterminent des secousses nuisibles 
dans la maladie dont je m'oceupe. 

Le dosage du courant est encore d'une importance capitale. Le 
courant électro-magnétique doit être très-falble» iî doit être régu- 
lier pendant tout le temps de son application. Par cette raison, 
la galvanisation peut être prolongée pendant quarante et cin- 
quante minutes. Pour arriver à cette précision dans fadmlnistra- 
tîon de raflent électro-magnétique, il est nécessaire d'avoir un 
appareil capable de iixer le dosage de la force du courant ainsi 
que de le donner continu. Je me sers de l'appareil Volta faradique 
de M. Duchenne, malgré le grand inconvéoieot de la pile, qui 
nécessite un entretien désagréable. 

Il y a encore une condition majeure pour que l'ensemble de la 
médication, dont j'ai esquissé les bases, amène des résultats satis- 
faisants. Cette condition, c'est le temps. Les affections chro- 
niques de la moelle épinière sont en effet d'une lenteur désespé- 
rante dans leur marche ; vouloir forcer la nature à faire plus vite 
son travail réorganisateur, c*est non pas l'aider, mais c*est la 
troubler et Tenrayer. Ici, encore plus peut-être que dans les affec- 
tions d*autres organes, le médecin doit se rappeler qu'il est le 
ministre de la nature (jninister natum. — Hu'p.), qu il concourt 
à guider la force médicalrice quand il agit dans le même sens 
qu'elle, et qu'il ne doit pas substituer une force aveugle et brutale 
à une foice instinctive et réparatrice. Quà natura vergit, videat 
medicus. — (Baglivi.) 

Patience donc de la part du malade, et prudence de la part du 
médecin. 
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UL-^NAUDIES SECONDAIRES DE U MOELLE ËPiNlÊRE. 

[Corps étrangers sur ou dans ia moelie.) 

Au comnienceracnt de ce iravail, j'ai tliL quelques mois sur 
ranatomie de la moelle épiDlère, et j'ai montré que cet organe 
était contenu dans le canal vertébral, où des membranes le soute- 
naient fU le protégaienl. Ces parties luéuies, qui sont disposées 
par la nature pour servir de protection à l'organe central du 
système nerveux, organe doot nous avons vu rioaporta&oe, ees 
parties, dis-je, deviennent cependant qaelquefois une eaase de 
destruction pour la moelle. , . 

Ainsi, on voit les membranes on les parties des vertèbres for- 
mant le canal vertébral, donn^ naissance à des tumeurs de 
diverses natures, lesquelles faisant saillie dans le canal, viennent 
comprimer la moelle, parai > ^er ses fonctions et la désorganiser. 

Les méninges de la moelle peuvent devenir le siège de produc- 
tions cariilagineuses, osseuses, de tumeurs cancéreuses, de 
tubercules, dMiydatidcs. (Estiuiidl. ('almeil, OUivier etGendrin.) 

Les effets de semblables produciiuiis se développant dans les 
enveloppes de la moelle épiniore, simulent ceux de la myélite 
chronique, et le diagnostic présente de grandes difiicultés. Ce- 
pendant certaines appréciations générales peuvent aider à recon- 
naître l'affection, et parfois il est possible, à son début surtout, 
de Tenrayer dans sa marche. Hais le plus souvent, le mal «st au- 
dessus de toute ressource, et la médecine des sympti^mes apporte 
seule quelque soulagement. 

J*ai souvenir d*un malade devenu pi o^ressrvement paralysé 
des jambes, de la vessie et du rectum; U était à FIIÔtel-Dieti 
d'Orléans; traité sans aucun succès pour une myélite chronique, 
il finit par succomber. A I auiupsie, nous trouvâmes la première 
vertèbre lombaire enlieroinent creusée par une iumeur tubercu- 
leuse développée sur les iuénini,^es. La moelle était iitténUemeot 
écrasée par la tumeur et comme séparée en deux. 

La substance de la moelle peut devenir le siège du développe- 
ment de productions hétérogènes. Celles que la science a signa- 
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lées 80Bt pri&eipalemeDt les tubercules et les tumeurs cancé- 
reuses. 

LMuterventioD réellem^t efficace de la médecine curatlve est 
absolumeut nulle, elle ne peut être que paniatfve. 

Je ne m'arrêterai donc pas davaniage sui ce geore de maladies 
de la moelle. 



RAPPORT, AU NOM D£ LA SEi^TION DE MÉDECINE, SUR LE MÉMOIRE 

CI-DESSUS ; 

Par M. le docteur YÀU««iN. 



Séance du 19 août i889. 



Dans le mémoire sui' la moelle épinière qu'il a offert h la 80- 
cii ir, M. le docteur-CharpIgnon a envisagé son sujet au double 
point de vue de la physiolop:ie et de la pathologie ; c'est que, dans 
Télat actuel de la science, il est impossible de séparer Tétude des 
maladies de la moelle épinière de celle de ses fooctions ; les re- 
cherches des physiologistes modernes ont eu pour résultat d'attri- 
Imer à la moelle spinale une importance toujours croissante, en 
démontrant que le cerveau n*est point le foyer unique de la puis- 
sance nerveuse, ainsi que le pensait Haller. Agent conducteur de 
la sensibilité et du mouvement, par rapport au cerveau, la moelle 
épinière n*e8t pas comme un nerf, seulement un organe de trans- 
mission, miiis clic est de plus un centre d'action propre et indé- 
pt ridante, puisque, en l'absence de Tencéplial- , elle peut être 
encore le siège de phénomènes exlrêûiemeni rtiiiaï qiiâljles : 
l'exemple des fœtus anencéphales. qui exécutent des nin uvi nients 
de respiialion et de déglutition, sutlirait seul à démonlrei jusqu'à 
quel point la moelle, dans l'espèce humaine, peut agir indépen- 
damment du cerveau. 
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Déjà, Legallois s'était élevé contre Fancicnne opinion dans la- 
quelle on regardait la moelle épinière coauueungrosnerl, et le 
cerveaii comme la source unique de l'influence nerveuse ; il avança 
aacontrairequelesiége de la sensibilité et du mouvement du tronc 
réside dans la moelle : « Non seulement, ditrU, la vie du trône dé- 
«c pend en général de la moelle épinière, mais celle de cfaa<iae 
« partie dépend sp^lalement de la portion de cette moelle dont 
« elle reçoit les nerfs. » De plus, des expériences directes ont étar 
bli que, si le cerveau est le centre des perceptions et des volitions, 
s'il est le point où, comme le dilCuvici , les perceptions prennent 
une forme distincte, et laissent des traces et des sutiveiiirs dura- 
bles, la moelle épinière n en est pas moins susceptible, après la 
destruction de Tencéphale, d'être modifiée par certaines impres- 
sions, et d'ordonner des mouvements qu'il ne faut pas confondre 
avec les secousses conyulsivesde l'irritabilité. 

Plus tard, M. Flourens fit connaître les effets singuliers de l'a- 
blation du cerveau : les animaux privés de leurs lobes cérébraux 
ont perdu toute perception, toute volilion, et n'en conservent pas 
moins la régularité la plus parfaite dans leurs mouvements ; ils 
marchent, ils volent quand on les y pousse, s'agitent quand on 
les irrite; mais s'ils ont conservé riutégrité de leurs mouvements, 
toute manifestation de la volonté est éteinte. 

Ces mouvements, longtemps inexpliqués, le lurent entin d'uue 
manière satisfaisante par Masliall-Hall, qui, reconnaissant h la 
moelle la faculté de rélléchir sur ses nerfs muieurs les irrilaLions 
faites à ses nerfs sensitifs, donna un nom spécial à cette faculté : 
il la uonmia faculté cxcitu-motrice ; d'autres l'appelèrent fonction 
réflecUve, action réllexc Cette acUon s'exerce par le moyen des 
propriétés diverses dévolues aux racines antérieures et posté- 
rieures des nerfs rachidiens, dont les premières sont motrices et 
les autres sensitives. 

L'explication fournie par Marshall-Hall suppose donc la dis- 
tinction, dans le système nerveux, de deux sortes d'éléments : les 
uns présidant à la sensibilité, les autres au mouvement. Or, cette 
distinction, pressentie ou supposée plus d'une fois par les physio- 
logistes, fut démontrée expérimeuiulement par Uiailes Bell, qui 
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fit une des plus belles découvertes de h physiologie en établissant 
que los libres nerveuses couduclrices de ! a sensibilité et les libres 
conduclrices du mouvement se détacheni par groupes isolés de la 
moelle de Tépine, les premières de ses faisceaux posténeias, les 
secondes de ses faisceaux antérieurs. 

La découverte de Ch. Bell, confirmée chez nous par les expé- 
rienoes de Mageuitie, prépara celte de MarsbaU-Hall, qû, le pre- 
mi^, rapporta à Taxe cérébro-spinal le principe de$ mouvements 
qui succèdent k des impressions, sans que ces impressions aient 
été senties on perçues ; dans ce cas, les nerfs Jouent le rôle 
à^exeiUHnoteun ; un nerf incident transporte Timpression k la * 
moelle, laquelle réagit à l'aide d'un nerf réfléchi. Marshall-Hall 
soutient avec raison que ces mouvements réfléchis sur le tronc et 
les membres ne dépendent pas d'une véritable sensation, mais du 
pouvoir dont jouit la moelle de réagir par son action propre, sans 
la participation de l'encéphale. 

Cette action réflexe de la moelle épinière est un mode d'action 
irès-fréquent du système nerveux : on peut mettre sur son compte 
la plupart des mouvements involontaires : on doit lui attribuer 
aussi les phénomènes dits sympathiquet ; tous les mouvements 
de tympathie^ quils aient pour point de départ Vexcitation péri* 
pbérique des nerfe de la vie animale ou celle des nerfis de la vie 
organique, ont pour intermédiaire la moelle de Téplne qui réagit 
au moyen de ses nerfs-moteurs par des courants centrifuges : les 
nerfs ne sont donc que les instruments des sympathies dont la 
moelle est l'organe. 

La moelle spinale, indépendamment du rôle qu'elle joue dans 
la manifestation des réactions sympathiques, exerce encore une 
influence directe sur les mouvements du cœur et la circulation, 
sur la nutrition, les sécrétions et la calorification ; cette influence, 
partagée 11 est vrai par le système nerveux ganglionnaire, consi- 
dérable dans rétat physiologique, prend encore plus d'importance 
dans rétat de maladie; de Ik les efforts des pathologistes pour 
rapporter k la moelle épinière plusieurs affections dont le siège 
est encore mal déterminé. On comprend en effet rimporlance, 
en pathologie, d'uu organe sur lequel viennent aboutir une foule 

T. IV. 



d'impressions viscérales, et dwqnoh^Tunnent, d Ditrc part, en vertu 
de son pouvoir réflexe, de nonibi t nsi ; ii i ii.iiums qui retentissent 
sur les nerfs de la vie organique ou de ia vie ainmali , ii ^ur provo- 
quer soil des névroses, soit des névralgies. La moelle épinière 
joue donc, en pathologie, un double rôle : tantôt elle devient nia- 
iade secoadairement a«x irritations qui, parties d'organe éloi- 
gnés, viennent aboutir snr eUe; tantôt afiieecée primitivement, 
elle a le pouvoir de réagir sur les extrémités nerreuaes et de pnh 
voquer des symptômes bizarres qui masquent raffeetion pri-» 
mitive. 

A ees considérations physiologiques snr l'importance de ta 

moelle spinale, M. Charpipon en joint d'autres tirées de iaiia- 
lomie comparée : il nous montic comment l'appareil nerveux, 
ruUimenLaire et simple dans les classes inférieures des vertébrés, 
se complique et se perfectionne, h mesure qu'on s'élève dans 
l'échelle zoolosrique, pour se mettre en rapport avec les hautes 
fonctions qui lui sont dévolues, et plus particulièrement avec 
Texercice de cette sensibilité an moyen de laquelle cbaque indi- 
vidu entre en relation avec les autres êtres. 

Partant de ees données, notre oonfîrère pense qn*on ne peut 
réduire en pathologie la moelle épinièm à ses maladies propres 
qui depuis longtemps connues sous les noms de myélite, de ra- 
mollissement, de compression, etc., se caractérisent par Fafiai- 
blissemeui et la paralysie des membres inférieurs ; mais qu'on 
doit encore rapporter aux lésions de cet organe certains troubles 
du système musc-ulaiic, des voies respiratoires et digcsUv es qui, 
considérées coumie des névroses, peuvent avoir leur point de 
départ dans les irritations spinales. 

C'est ainsi qu'à différentes reprises des praticiens de grande 
distinction ont cberciié à expliquer par l'irriuuian spimU plu- 
sieurs affections spasmodiques ; Us ont pensé q«*nne excitation 
portée sur l'origine des nerfs de T^ine pouvait devenir la sonrce 
des convulsions, de la diorée, du tremblement, de répilepsie, 
de la coqueluche, des palpitations de cœur, etc. Ces écrivains 
ont fini par expliquer par Tirritation spinale tous les phénomènes 
des maladies les plus diverses; ainsi dans le typhus, les vertiges, 
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la céphalalgie sont des symptômos rélléchis par la moelle cervi- 
cale supérieure ; dans la pneumonie, la toux csl duc à l'action ré- 
flexe de la moelle cervicale inléncure (1). Malgré les elTorts ten- 
tés par ces pathologistes pour donner à Tirritation spinale une 
existence distincte, la plus grande incertitude règne encore sar 
\v siéi>e, lor nature et même les syfiq»t6iiiefi de cette affection. ' 

M. le docteur Gharpignon a renouvelé une tentatiTe du même 
genre dans-le chapitre de son mànoiiet ûh il traite des mkHê» 
fénaûmnMès ou nArnm dê la modU épiinèr» : il 8*efforce de 
rattacher à on état moibide de Taxe cérébro-spinal certaines 
névroses oo névralgies considérées trop exdusivement, selon 
lui, comme des aflections locales des nerfs : tels seraient, par 
exemple, 1 angine de poitrine, la névralgie intercostale, les entc- 
ralgies, la ciiorée, certains dérangemeiiu (ies voies tr«^nito-uri- 
naires. Tout en reconnaissant que la plupart de ces allections 
ont leur cause pathologique dans le système nerveux, propre à 
la partie souffrante, l'auteur se demande pourquoi on exclurait 
de leur étiologie les altérations de 4a moelle. Les pages consa- 
crées an développemenr de cette idée :eott8titaent la partie vrai^ 
ment originale da travail de M. Ghafpignon ; il serait k désirer, 
en effet, (foeroa pût préciser les cas dans lesquels les névroses 
ont lenr siège dans la pertiotr -de la. moelle qni fournit les nerft 
aux organes affectés de désordres fbnetionnels : on comprend 
rimpoi lance que peuvent avoir ces recherches au point de vue 
du diagnostic et des indications curatives qui en découlent; mais 
n nous a seaibii' 4110 sur ce point les idées de notre confrère res- 
taient, entre ses mains, à Tétat de théorie physiologique. Ëiies 
n'ont point encore trouvé leur application pratique, car Fauteur 
ne rapporte aucune observation particulière, il ne cite aucun fait 
anatomique, il n*indtqtie aucun syœptéme propKi à nous éclairer 
^r les moyens de diÂînguer une névrose l^opathique de celles 
qui dépendraient d'une afS90tion de la moelle* Ces doctrines, 
quelquMngénieuses qu'elles wi^t, ne peuvent guère être ac^ 

(1) Voir sur ce sxijei Ludiuig-TOTCkt lourmi de aiédeciuo, aauée 1844, 
pages 374 340. 



ceptées aujourd'hui que comnio une \ue <lc l'esprit; cependaui 
elles ont une grand»» valeur en dirigcanl notrt' attention sur l'in- 
fluence de la moelle épinière dans plusieurs maladies dont la 
nature est enveloppée de beaucoup d'obscurité; elles portent 
avec elles leur enseignement et doivent engager chacuD de nous 
à multiplier les recbercbes propies li spéeiattser davantage le 
siège et la nature des némses. 

Ân chapitre sur les névroses en snecèdenl deux antres dans 

lesquels Tauteur traite des altérations organiques soit primitives, 
soit sccûjulaii es Uu la moelle spinale. Ici nous sommes en présence 
(raffeclions bien déterminées; car, si les névroses de la moelle 
laiNSi Ht encore un vaste champ aux conjectures, la diiectioD 
toute spéciale des recherches vers ranatomie pathologique, 
rétude plus approfondie des fonctions du système nerveux ont 
éclairé d'une vive lumière tout ce qui concerne les maladies orga- 
niques de la moelle épinière ; en effet, au lieu d'une physiologie 
encore incertaine, noas avons les données positives qnt attrilraent 
des fonctions distinctes aux fiiisceanx antérieurs et postérieurs 
de la moelle ainsi qu^aux nerfe qui en émanent; au lieu d!un 
simple dérangement dynamique des fonctions, nous rencontrons 
des modifications dans la texture des organes ; ce sont des con- 
gestions, des hémorrhagies, des infiaramations avec ou sans ra- 
mollissement de la pulpe nerveuse ; les causes, au lieu de résider 
dans des irritations parties de poini^ plus ou moins éloi^aiés, 
sont suuvenl dénature trauraatique oi directe; les symptômes 
sont nettement accusés et constilueul des troubles variés de la 
sensibilité et du mouvement dans les organes qui sont sous la 
dépendance immédiate de la portion delà moelle affectée. 

Toutes ces afièctions sont depuis longtemps parfaitement con- 
nues et décrites, il était difficile â*a]outer de nouveaux détails à 
leur description ; aussi U. Gharpignon tt*a-4-il pas eu llntention 
de refaire un traité lïomplet des maladies de la moelle; il nous 
semble qu*ll ait:plutôt chen^ à développer des considérations 
générales de physiologie appliquée ii rhistoirc de ses maladies; 
mais, san.s >>ù laisser aller trop exclusivement à des préoccupa- 
tions théoriques, il a su aborder les questions de pratique médi- 



ûigiiized by Google 



— «i3 — 

cale que comportait fièn sojel : il ii*a pas négligé de poser tes 
règles qui doivent servir de bases aux iodicatioBS thénpeatiqaes; 
nous avons remanitté des réfleiions jadidenses sor remploi des 

émissions sangeines appliquées au traitement des affections de la 
moelle épinière ; l'auteur distingue avec soin les cas dans lesquels 
l'absence de pléthore sanguine, la nature louie débilitante des 
causes imposent une grande réserve sur l'usage des moyens anti- 
phlogisliques, tandis que dans cerlains autres cas l'éiat de con- 
gestion active, la tendance à i'iiémorrhagie rachidienne invitent 
à insister sur les évacuations sanguines locales et générales. Il 
signale aussi la forme chronique que prennent souvent les mala- 
dies spinales ; cette forme réclame la méthode révulsive à laquelle 
appartiennent les exutoires profonds, les douches alternativement 
chaudes et froides, les courants galvaniques. 

Silos qu*i! soit besoin de poursuivre cet examen, nous croyons 
en avoir assez dit, Messieurs, pour justifier les conclusions de 
votre section de médecine : clic espère que vous accueillerez 
favoral k nient rtiomma^c de M. !c docteur Charpignon et que 
voub ailuieltrez son mémoire paimi ceux que pulihe ia Société. 



Mi:iM01KË SUR LE GUATBÀU DE GlEN-SUa-LOlRE ; 
Par E. J. LoiSELBUR. 



Séance du 18 novembre I80O. 



I. — Description* 

Le château de Gien est une construction du xv siècle. Ràii 
par Mad. de fieaujeu, fille de Louis XI, il appartient à cette 
architecture de transition qui commence à Charles Vill et finit à 
Louis XIL La partie du château de Blois, due à ce dernier prince, 



et raacâeniie oonr des oom^ de IMt (i), MM*i&m^ attri- 
Imés à han Joeomle, mi les spécimoBS le» plus perfaits de 
cette trdùteeture. Mais le ebâteatt de Oieii parait antérieur de 

quelques années à ces deux monuments. Il est, selon toute pro- 
iKiliilité, coiuciupoiaiii tic l liuUl-dc-viUe d'Orléans et du petit 
îKHTibre d'édifices élevés sous le règne de Charles Vlli avaiii que 
ce prince lût revenu ilc sou expédition de Naplcs, c'esl-à-dire 
avant l'époque où l'Italie excn;a sur noire art national une déci- 
sive intiuence. Ses murs, où la brique se mélange à la pierre, Tacc 
surbaissé» couronné de feuilles recourbées et terminé par un 
panaclM, qui surmonte ses portes et ses lucarnes, sont autant de 
signes caractéristiques de rarchitecture de tiansiUon propre à la 
fia du XV* siècle. 

Situé aux confins du Berry et de rOrléanais, et commandant 
l*un des passages les plus importants de la Xioiro, dm a été de 
bonne heure défendu par un château-fort. Le premier dont la 
tradition ait conservé le souvenir fui, dit-on, bâti par Charle- 
magne et possédé par un de ses dcsccndanls, Etienne de Veruiaii- 
dois, premier seigneur de Gien. Il avait sans doute subi de noiu- 
brcuses modifications et peut-être même plusieurs rcconsiruo- 
lions successives, lorsque Mad. de Beaujeu entreprit de bâtir sur 
son emplacement le château actuel. Ce dernier s'élève au sommet 
et à Textrémité d'une colline qui s'interrompt brusquement à la 
pointe orientale de Oien, et du haut de laquelle il domine la 
Loire et la ville qui s'allonge à ses pieds, pressée qu'elle est 
entre le fleuve et la montagne. II est incomplet ou plutôt en partie 
détruit. Gomme la plupart des grandes demeures féodales de 
l'époque à laquelle il appartient, il devait sans doute présenter 
une forme carrée. Deux des côtés seulement du quadrilatère 
sont debout aujourd'hui. Il est permis de supposer que Mad. de 
Beaujeu respectâtes deux côtés de l'ancien château complétant le 
quadrilatère, lesquels n'auraient été détruits qu'à une époque 
postérieure, et que le doiyon occupait l'un de ces côtés. Il est 

(i) £Ilo est détruite ; mais on en possèdo de» dessins fidèles, dus à Israël 
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dilfidle d'expliquer auUesMiit Talueiiee de ce ngno ^imet^risti» 
que de bi pmssaDee fikNlftle dens ua eh^teaii royal eomme était 
Giea ; car oo ne sairaH donner le nmii de do^jfW à la tevr ronde 

qui fait angle du côté de la Loire. Bien qu'il arrivât souvent, à la 
fin du w bicclc, U ciickiver !(i donjon dans le château même, au 
lieu U en laire, comme dans les siècles préecdcnLs une tour dis- 
tincte, séparée du reste de l'édifice, on u'avaii pas encore toute- 
fois renonce à cet appendice esseniiLl iIls grandes maisons sei- 
gneuciales, et c'était même généialement par le donjon qu'on 
cemmençait la construction du château. C'est ainsi que procéda 
François I« lorsqu'il bâtii Chambord, postérieur de plus de 
trente ans au château qui nous occupe. 

Mais à quelle époque furent détruits le donjon et les côtés qui, 
selon nous, manquent ai4oard*hui au château de Gien? Cette 
destruction est-flUe antérieure ou postérieure à Uad. de fieaujeu f 
C'est ce qu'il n*e8t pas aisé de déterminer. Voici, toutefois, qui 
peut serv ir, sinon ;i trancher, du moins h élucider la question. 

Pendant les guerres de religiou, les habiianls de Gien avaient 
élevé au nord ei h l est de la vaste plate-forme qui porte le châ- 
teau et la cullégiaie de Saint-Etienne, \u) cavalier et des mon- 
tagnes artificielles, destinés, en cas de siège, à mettre ces deux 
édifices à l'abri du canon. Ce cavalier qui dominait tout le pays 
fut détruit sous l administration de M. Rameau, maire de Gien 
de 1196 à JLea travaux de niveHement mirent à nu les 
restes d'une forte tour que le cavalier recouvrait et enveloppait 
entibremenL L'intérieur avait été complètement rempli de moel- 
lons rangés avec ordre, dans le but sans doute d'amortir l'effet 
du canon. Une porte, percée dans un mur de sept pieds d'épais- 
seur, s'ouvrait au pied de la tour. Au midi de cette porte, com- 
mençait un souterrain d'environ quarante pieds de long, qui se 
dirigeait vers la Loue et aboutissait à un escalier dont la voûte 
était formée d'une vini,'taine irarceaux bien conservés. Le tout se 
terminait par un mur évidemment postérieur à ces constructions 
et qu'on n'osa percer dans la crainte des ébouiements. 

Àu nord de la même porte, on aperçut une sorte de soupirail 
donnant accès à un autre souterrain, flf. Vallet, alors curé de 
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Oies, eut la eariosité d> deseendra au moyen d^une^Malle. Le 
souterrain aboulissaH à im poils en partie jeomblé. Enexami*' 
nant ses parois avee soi», M. VaUei y déoonvrit dew cintres en 
maçonnerie qu'il fit perœr. Ils eaehaient IVntrée de denx pa»r 

sages étroits, se dirigeant, Tun vers Tantiquc faubourg qui porte 
le nom fie Génabie, l'autre vers la Loire. Ce dernier aboutissait 
à une porte souterraine garnie d une lierse et d'un pont, et peu 
éloignée (lu lleuve. , . 

Ce puits, CCS soutcnains destinés h ravitailler la garnison et h 
lui permettre de faire des sorties ou môme de s'enfuir, sont autant 
de signes caractéristiques des anciens donjons. On trouva dani 
les fouilles une pièce d*argent frappée sons Gliarles VHi, une 
pièce de cuivreremontant li saint Lonfs, une autre m armes des 
premiers barons de Sully, et diverses monnaies de Lorraine, de " 
Bourgogne, de Suède et de Hongrie. La pièee française lapins 
moderne portait Teffîgie de Louis XIV. Lecavalter qui envelop^ 
pait cette tour avait été, nous l'avons dit, élevé pendant les 
premières guerres do i cligion. La découverte de cette pièce de 
Louis XIV donuclicu de supposer ou que les issues extérieures 
des souterrains ne furent fermét s [ n^ postérietirement à l'avène- 
ment de ce prince, ou que le doujou subsista longtemps encore 
après rérection du cavalier et ne fut recouvert de terre qu'à une 
époque rdativement assez récente (1). - ' f?J 

Revenons au cbâteau bâti par Mad. de Beanjeu ou plutôt à et 
qui en reste. . ' r^l^îi^ 

Le voyageur qui arrive à Gien par la route du Berry et qni 
s'arrête au milieu du pont Jeté sur la Loire, voit ce vaste édifice 
se présenler à lui par Tun de ses angles. Il peut ainsi embrasser 
d*un même coup-d'œil ses deux façades extérieures. Celle qui do- 
mine le fleuve offre une masse imi)OsaiUi leriniuéc au levauipar 
une jolie tour ronde, et h l'ouest par la vieille collégiale de Sainl- 
Ëtienne, qui de loin semble se confondre avec le château. Cette 

(1) Les détails qu ou vicui do lire sont ciuprunlés à des Doles manuscrites 
laissées pw M. Yallet, euré de Gten et anden mombre de TAiseniblée Coa- 
sUtnante^ mort en 1828. 
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longue taçade percée de fenêtres carrées et dépourvue d'orne- 
meiitatioo, senblerait d'uae uDiformiliô Ifiste, si les loi» ebauds 
de là brique, si les iolis losanges qu'elle dessine sur le fond des 
mundlles, n*ei sasiTâtent lamoBotenie. > 

Mais e^est daasla cour extérieure, e'est en lue du bàlisieitt de 
l'esi, aujourdliuiafléetéà la sousiiir^Qeture, que le visiteur doit 
se placer pour bien juger le parti que Farchitectc a su tirer de la 
oomliinaison de ia brique avec la pierre. Il faut môme, pour 
apprécier à sa juste valeur cette heureuse combinaison, supposer 
cette façade purgée des reioucUes qui la défigurent légèrement 
et restaurée comme elle l'est dans le joli dessin qu'en adonné 
H. Victor Petit (1), Il faut, par ia pensée, rendre sa mate blan- 
cheur à la pierre employée pour encadrer les croisées, pour les 
angles et le soubassement, ainsi que pour les deux longs cordons 
qui coupent cette façade. H finit restituer à la brique qui fait le 
fond de la construction sa couleur éclatante et faire revivre par 
des tdtttes foncées, mais inégalement sombra, les carrés, les 
losanges, les bandes ingénimement enroulées qui égaient la 
muraille. 

Une tour carrée coupe l'extrémité sud du bâtiment et le relie à 
celui (lu midi oii si(%e anjotuirhui le tribunal de première in- 
stance. L'angle de ceiic tour qui tait saillie dans la cour est aplani 
et forme un pan coupé où sont ménagés la porte et les jours du 
grand escalier. Deux tours semblables, mais entièrement sail- 
lantes et non engagées, occupent le centre et Tautre extrémité de 
ce bâtiment du sud. filles ont, comme la première, leurs angles 
aplanis jasqtt% la naissance dn toit du bâtiment auquel elles sont 
adossées* Mais, arrivé à cette hauteur, le pan coupé sMnterrompt 
et se termine par un cal-de-Iampe qui rend aux trois tours leur 
forme carrée. Une logettedonC les angles surplombent le vide et 
posent sur ce cul-de-lampc, termine ce gracieux ensemble et porte 
le toit. 

Tels sont, autant du moins que notre faible plume, bien infé- 

(1) ChûUauz dû ta vaUiétU ta Loin; coUeotioii tfisHwmiaèto et (ite- 
cvrieiise do Tttea do cet châtoam. 
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rieure au erayon, peut te&reBdie, las détails priD«ipaix ùù cet 
étUto. L*£tat ra jugé assez mtérMsaiit au point ide viM de Tart 
comme au pciint de vae de rjUatoire, pour le dam en W% an 
sombre des monuments sur les^aids il étend sa sorveillanfie* U 
y aurait peu de elmse à faire pour lui rendre à reslérienr son 
eaehet primitif. Il suffirait de le débarrasser de quelques adjone^ 
tions niallicurcuscs, excroissances parasites que le temp§ fait 
presque toujours naître à la surface des vieux monumenls ; il 
suffirait de raviver ia pierre et la britiue, de restaurer les ( i oiMi- 
lons des fenêtres et les fleurons des portes, 4e rendre aux loiis 
leurs galeries de 1er doré, aux grandes lucarnes leurs panaciies 
pédiculés, les fines arêtes de teoT arc en anse de panier et tSMfS 
plinthes jadis ornées d'arabesques ou de lettres initiales. . «^i,^ 

IL — Un mot sur cette Monographie* ... i y,^f 

>-■ '\t 

Depuis Pbilîppe-Âuguste jusqu'à Louis XIII, le ebàtean deOien 
a toujours été possédé par des rois ou des princes do sang, kmsk 

peu de ciiàieaux ont-ils une iiistoirc plus régulière et l'ondcc 
sur des documents plus authentiques. Ce n'est pas h dire 
pour cela que cette histoire soit facile à établir, ni qu'il suii aisé 
de rassembler ces documeuis. Il faut les demander aux recueils 
d edits et d'ordonnances, aux traités de paix, aux lellres-patcules 
imprimées ou inédites, aux arckiveâ, à toutes sortes de sources, 
en un mot, qu'il n'est pas toi^ours aisé de consulter. C'est Texr 
cuse des écrivains, trt^peu nombreux du reste, qui juaqu^à ci^ . 
jour se sont occupés de Gien et auxquels beaucoup de cesdoeii!> - 
ments ont écbappé. Que ce soit la nôtre .aassi pour les omis$H»|!f» 
que nous pourrons commettre, . ■:y^'^' 
Ce n'est, du reste, ni rhistoire du comté, ni même celle de b . 
ville de Gien que nous entendons faire id. Malgré d'intimes rap- 
ports et des points de contact nombreux, cette histoire pourlant 
n'est pas absolunicnt celle du château, que seule nous comptons 
écrire. Cette monographie même, nous entendons la restreindre 
à de certaines limites et Tenvisagerà un point de vue particulier, 
duquel nous demandons la permission de dire un mot. 
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S«toB SOI», Itiiistioiie d*«B diâtnu eoBsIstal^ 
liste de ses pro{iriétaires sopeesaifs^ que dm les événemeots 
doDt îl a été le théâtre, dans les luttes que sa possession a moti- 
vées, dans les grandes actions dont il a clé la récompense. G'esl 
à récrivain de raltaclicr, s'il esi possible, ces événements, ces 
luttes, ces grandes actions à Tiiistoire générale, et de leur donner 
paria la vie et le relieXsans lesquels toute liistoire locale reste 
sèche et sans intérêt. 

Ce genre d'histoire a cela de malbeureuJL que celui qai FadoiXe 
est forcé de s'occuper de peisQDtages sans importance historique, 
et qu'il lui luii presque toujours of ter entre ces deui périls : être 
incomplet ou ennuyeux. C'est à côtoyer ces deux précipices, sans 
verser dans Tan ou ràutre, qull doit s*appliquer. Tout en s'ap- 
puyant, autant qu*il est possible, sur des documents authenti- 
ques, seules bases de la certitude en histoire, il faut qu'il sache 
souvent s'en servir sans trop les faire voir, les rejeter au besoin 
en notes on aux pièces justificatives. 11 lui iaut, en un mot, 
savoir ciioisiv et se borner, ^ïonpav et disposer les événements 
et les personnages, donner un large développement aux laits de 
la nature de ceiix dont nous parlions tout à Theure, et laisser 
dans l'ombre, en les reléguant sur le second plan, les faits et les 
hommes qui n'ont eu qu'une importance locale, qui sont restas 
sans inOuenee sur les destinées générales du pays. 
. Lliistolre du «diâteau de Oien, par malheur» ne se prête que 
difficilement à Tapplication de la méthode que nous venons d'ex- 
poser* C'est, pendant près de deux siècles, unenchevètrement'de 
propriétaires et de prétendants, une suite confuse de compétitiotts 
qui font on peu Tcffet d'nn kaléidoscope que Ton secouerait trop 
vite, h-dii^ Uissui aux lUia^cs le temps de se dessiner. Toutefois, 
nous chercherons à appliquer les idées que nous venons d'expo- 
ser, en ne commençant cette monographie qu'à l'époque, déjà 
bien reculée du re^te, oii riiisiuire de l'ancien château de Gien 
se soude à l'histoire du nouveau. Nous renvoyons aux pièces jus- 
tificatives la généalogie des premiers seigneurs de Gien, et nous 
énonçons en notes seulement les titres, contrats et lettres^-pa- 
tentes qui ont disposé de cette seigneurie. C'est aussi par suite 
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dès mêmes priii«i|wii i|iie, toiit en étabUsMiit d'une fà^ii ti^ 
Hère la suite des grands lèudataires qui ont possédé ce ehâteao, 
ce qui n*a encore jamais été feit, que noas saehions, novs ne 

mettrons toutefois en lumière qu'un petit nombre de figures prin- 
cipales. ' 

Les difficultés nées de l'illégale donation faite par le duc de 
Ben y, îc séjour de Charles VII el de Jeanne d Ai e, le procès qui 
dépouilla l'héritier de Mad. de Rta jjeu ei ([ui motiva la révolte 
'îii eonnétabîe de Bourbon^ enlin et surtout la baïailie, assez peu 
conoue dans ses détails^ livrée à Bléoeau, pendant que Louis XIV 
et sa mère, fuyant devant la Fronde, recevaient au château de 
Gîen une hospitalité précaire, voilà pour nous les parties sail-^ 
lantes de l*liistoire de ce château. Sans dédaigner les faits accei*' 
soires qui serrent m autres de lien et de soudure, Toilà toutefois 
les seuls événements que nous entendions exposer dans- leurs' 
détails, parce que seuls, parmi eeux dont ce ebâteau fut le 
tbéàtre, ils ont eu un contrenxiup sérieux dans lliistoire. 

IIL ^ Le due dô Berrff ei ses (^iitofre»/ -«S^.^") 

Le cliàteaa de Gîen, réuni à la Gouronne par PlUlippe-Ai^n»^^ 
cessionnaire des droits du baron de Dona^ et de révéque de^ 
Nevers (1), fut donné en apanage par Philippe4e^el à son frère 
Louis, comte d*Eyreui (9), dont le petlirAls le donna ei| idniO à 

(1) En vertu des titres ci-apros ; Premièrement. — Contrat passé ea 
l'année 1199 entre Philippe- A-Uguate et Hervé, seigneur de Donzy, et B0^ 

' fr6re Renand de Vontiainul, par lequel le roi leur promet de faire que la^^ 
fille de Pierre de Courtebay épousera Hervé de Doozy et aura en dot le 
comté do Nevers, et par lequel, pour le droit de rachat dû au roi pnr lesdits 
Hervé et Renaud, ils cèdent à toujours au roi la châtellenio de Gien. ^ ^ 
DeusUèmemenL — Transport en l'année 1203 par Hugues, évéqae do 
Navers, à Philippe-Auguste, du château de Gieu , situé en son diocèse*^ 
moye&uant lequcJ le roi lot cède le droit de procuration qu'il avait contunie 
de prendre sur aou évéehé. (Vorea aui pièoea jaatifioiliTia}* i q i< j # #^ iij p f - 

(2) Lettres-patentes donnée! i Poissy au mois d'avril 1307, portant don 
à Louis de France, comte d'Evreux, fils de Philippc-lc-Hardi, des seigneuries 
do Gion, Dourdao, Aubigny, etc., pour son apanage. Ce comte d'Evreux, 
mort le 19 mai 1319, laissa lo comté do Gieo à son second llls, Charles 



^ « — 

Jean, due de Berry, son coasin. IV était probablement sans droit 
pattP disposer ainsi» au profit d'un parent collaliîral, d'un bien 
apanagci , et l'on verra quelles conséquences eut cette inlVacUon 
aux rJ'^les du droit féodal que le duc de Berry crut plii.^ inrd 
pouvoir se permettre à son tour. Mais en 1380, époque où cette 
donation s'accomplissait, Charles V venait de mourir, et le duc de 
Berry, son frère, était l'un de» quatre r^nts qu'il avai( institués; 
en sorte quMl ne se trouva personne, parmi les gens du roi, 
dVissee audaeieax pour inquiéter dans sa nonyelle possession an 
prince connu pour aon entêtement et son avidité. 

Ge duc de Bcany est celui qui est enterré data, la cathédrale .de 
Bounges et dont on yoit.la statue peinte, agenouillée devant une 
des ohapèlles de cette basilique. Quand on examine cette bonne 
et placide figure, dévotement occupée à lire ses heures, il est 
diùiciie d imaginer que ce soit là l'homme qui accabla le Langue- 
doc d'exactions, qui fin accusé d'avoir assassiné son beau-père 
pour jouir plus tôt de ses biens, et qui appela les Anglais en 
France (1). 

Ge malfaisant personnage, prévoyant qu'il ne laisserait pas de 
descendants mâles, fit, en janvier 1387, donation h son frère, 
Philippe-le^'Hardi, due deBoui^ogne, des comtés d'£tampes et 

♦ 

d*Evreux, comte d'Etampes et de Gicn, qui le laissa lui-mijme à son fils 
Louis, lequel, en ISQd, ûi don de Gieu et d'autres villes à son fière utérin 
Philippe d'AIençon, archevêque do Rouen. Nous supposons que ce deriû«r 
mourut tnvA le domtevr, son frère, car, en taso, ce dernier fit don de Gien 
à Jean, due de Berry, frère do Charles V. Sans avoir égard à cette donation, 
il le donna encore l'anncc 5^'âivanto à Louis, duc d'Anjou, roi do Sicile, à sa 
femme et à Louis et Charles, leurs enfants. En 1385 ces derniers firent un 
acte d'accord avec Jean de Berry, leur onde, et lui cédèrent Gien, ce que le 
roi Charles VI confirma. VoyesDopoY. (Redierchefl pour montrer que plu- 
aieun provinoeB et Tiliei du royaume sont du domaine du roi ettwqnela 
«mdfem, in-f», p. 8.40). Ce savant bibliothécaire de Louis XIII omet malheu- 
rensemcnl, à partir de l'année UO'J, bon nombre de titres, letlres-patcnlfs, 
arrêts et traités de paix relatifs à Gien. — Les lettres de 13do se trouvent 
tout au long dans Fleureau, Histoire d'Etampes, p. 

(t) Voyei BAHAini : Sittoln êiK$ de BmMi!0m«i t* III, p. SOI. 
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ée Gfeii, dont toatefols il m résem rimifraU (l). M^s U ne 
tarda pas à se repentir de cet aete de lil)érallté, contraire, du 

reste, aux principes de la jurisprudence féodale; car c'était comme 
annexe à son apanage que le comté de Gien lui avait été donné, 
et il ne pouvait en dispost i sans le bon piaisir du roi. 

Fort de celle donation qu j1 jugeait irrévocable, Philippe- 
le-Uardi, en 140^, fit entre ses trois fils un partage par 
lequel il attriiniait le dkftteaa et le comté de Gien au iroi- 
Bième, Pliilippe, comte de Nevers. Son fils einé, Jean-saus-Pcur, 
était alors en lioetilité déclarée avec Louis d'Orléans, frère dn 
roi, qui, dlsalt<ai, avait séduit sa femme. Le die de Bany fit 
dtnutiles efforts pour Yécondlier les deux eonsins; il les força k 
eoudier dans le même lit et à communier ensemble. Le lendemain 
au soir le duc d'Orléans était assassiné dans la vieille rue do 
Temple, et Jean-sans-Peur s'avouait audacieuî^emeiit pour auteur 
du meurtre. Le duc de Berry prit ouvertement parti pour le fils 
du duc as&as.sin(j, et dès ce moment il chercha les moyens de reve- 
nir sur la donation qu'il avait faite au père du meurtrier. Au mois 
d'avril 1410, peu de temps après rinfiructueuse paix de Chartres, 
il réunit dans son cbàteau de Gien le nouveau due d*Orléans, les 
ducs de Bretagne et de Bourbon, les comtes de Glermont, d'Àlen-* 
çon et d*Ârmagnac, et il sigua avec eux le traité connu sous !e 
nom de Ligue de Gten, traité dont le but avoué était de délivrer 
Gbarles VI de la tutelle du duc de Bourgogne et de s'emparer du 
monar(ftte déjh privé de la raison, car le pouvoir appartenait au 
parti qui était maître de sa personne. 11 fut convenu qu'on pren- 
drait les armes et qu'on marclierail sur Paris, mais en protestant 
du plus ^rand respect pour le roi auquel on devait se borner à 
demf>nder vengeance du meurtre du duc d'Orléans. Cette ligue, 
qui lui interrompue plutôt que dissoute par le traité de Bicêtre 
(2 novembre 1410), est le véritable début de la longue lutte des 
Bourguignons et des Armagnacs, à la faveur de laquelle les An*- 
glals envahirent la France. 

(t) ScE voLB et Louis de Sain te Marthe : Utstoire génénlooique de la 
Maison de France^ t. 1, p. »74. Lu texte de la donation a été donné pai- 
FiiURUU t AntUtuttis de la ville el du duché d'Etampes, p. 168. 
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Lé roi Sl^ite, Loott d'Anjou; frère dn dàc de Berry èt onclé 

du duc de Boai^ogne, s'était employé pour prévenir cette lîpe 
Uc Gicn, qui devait avoir de si déplorables suites. Quinze jours 
avant sa signature, il avait marié son fils aîné, à peine âgé de 
sept ans, avec la fille de Jean-saiis-Peur, et il avait voulu que le 
naariage eût lien nu château de Gien, où les princes contédérés 
venaient de se réunir sons le prétexte de réj^ler un différend sur- 
venu entre le dua de Bretagne et le comte dePeolhièvre. Mais un 
autre maiiage, conclu presque à la même époque, paralysa lelran 
vouloir du roi dé Sieile. Le due dDr lôans ^usa la fille du comte 
d'Anmignae, homme de guerre aussi' actif qii*îAfltieni; qui domia 
son nom au parti d^rléans et loi prêta, avec Tappui de sesavento» 
rlers Gascons, la Ibrce et ta science militaife qui jusque Ht lui 
avaient fait défaut. 

Alors commence pour la France une longue période d'agonie : 
le désordre est au comble, la guerre civile devient atroce ; chaque 
parti appelle rAn^leierie â son secours ; le roi est forcé d'assiéger 
son vieil oncle, le duc de Berry, dans Bourges ; ce dernier pro- 
met de livrer au roi anglais la Guyenne et le Poitou, à la condi- 
tion d*en jouir sa vie durant. Henri V dâiarque à Sterfleur avec 
vingt mille archers et six mille hommes d'armes ; Jean<-sans^ 
Peur refuse de marcher contre lui, ses deux frères font seuls 
parti de rarmée royale : tous deux sont tués h Âzincourt. 

Le plus jeune était ce comtede Nevers auquel Phi1ippe-le-Hardi 
avait assuré la seigneurie de Gien. Marié depuis deux ans, Il lais- 
sait un enfant au berceau et sa femme enceinte. Elle accoucha le 
joui aiciiic de la mort de son mai i (2o octobre 141 o) d'un fils qui 
reçut le prénom de Jean et auquel plus tard le château de Gien 
fut attribué. 

Huit mois après (45 juin 1416), le vieux duc de Berry mourut 
à Pontoise, et« quoique méchant et rapace, il fut regretté, car il 
rétait moins encore que ceux qui lui survivaient et qui après lui 
allaient gouverner le dauphin, il avait institué ce dernier son 
héritier universel par un testament conçu en termes généraux et 
de façon à autoriser toutes les répétitions qu'il plairait à son légar 
taire d*exefcer contre les donations que le duc avait fMtes de 
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son vivant (I). Âphi la prise de Paris par les Bourguignons et 

le massacre des Armagnacs, le dauphin pril le titre de lieule- 
uaiti-^ciiùal Uu royaume, cl, conseille iKir des inlriganls de bas 
étage, par DuchAtel, Robert-Lemasson, le président Luuvel, 
« l'un des plus mauvais chrétiens ilu m onde, » au dire du 
ïtuurgeois de Paris (Joumaly p. 2^8), il déclara confisqin's rt 
réunis à la Couronne les châteaux, comtés et seigneuries que le 
duc de Beri7 avait autrefois donnés à Phiiippe-le-Uardi, son 
frère (S). Ces biens étaient alors entre les nains du duc de Bour- 
gogne, Jean-sans^ear, tuteur des deux enfants du comte de 
Nevors, son frère, mort k Azioeourt. La miaorité de ces deai 
etttkDts, la mort de leur père, tué eu combattant sous les vrais 
drapeaux de la France^ o*arr6ta point le dauphin Charles ni ses 
conseillers. Peu de temps après cette eoaiiscation, Jean-sana- 
Peur fut assassiné au pont de Hoaterean en présence du daupbin 
(iO septembre 44td). G*était une absurde représaille de la mort 
du duc d'Orléans, et elle ne devait profiter qu'aux Anglais. Pour- 
suivi par riiidignation universelle, le dauphin se servit des biens 
confisqués puur se faire des parlis.nib. 11 duaoa Iccouilc d'Eiani- 
pes à Ricbard de Bretagne (3) et celui de Gien au bâtard d Or-- 
Jéans. 

Le nouveau duc de Bourgogne, Pliiliiipc-le-Bon, (ils de Jean- 
sans-Peur, netintnaturellenicni aucun compte de ces donations. 
Il épousa, le 36 novembre 44^4, sa (ante. Bonne d'Artois, veuve 
du comte de Ncvers tué à Azincoort, et il prit dès lors en matas 
les intérêts des deux enfants mineurs qu'elle avait de son pro- 

(I) Ce testameal est en date du mai litô ; on le trouve aux preuves de 
Juvénal des Ursios, in-f*, p. 674. Déjà, par lettres du 4 novembre i386, le 
due de Berry arait disposé de tons m biens en tnmt de rat 'Chéries VI, 

matsTeonéo suivants il avait obtenu de ce prince la permission de disposer, 
en Taveur de IMiilippe -le-IIardi, d'Etampes, Gien et Dourdan, c'est-à-dire de 
tous bioDs qui lui provenûeot de Loais, oomte d'Etampes. — * Frères 
Sainte-Marthe, 1. 1, p. STiO. 
(S) FLEuaBav, Histoire d^Btampes, p. 180. 

(3) Dom HoRiGS, niêtoln de BretagHe, t. I, p. 481. Ge don eut lieu le 
8 mai 1 421 , le jour néme o4 te daopbio ooflclnt arec le duc de Efetecne le 
traité de Sabk. 
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miet mariai^e et dont H devenait ainsi te beftu-père. Par un paiv 
tage qu*il fit entre eux en 1434 après la mort de leur mère (1), il 
attribua le château de Gien aii plus jeune, lean de Bourgogne, 
comte deNevers, celuMà même qui était né le jour de la bataille 

d'Azincourt. Il protestait ainsi, autant qu'il était en lui, contre 
ïesduiiaiioiis que Icdciupiim avait faites des biens de ces enfants, 
mais il n'en pouvait empêcher l'exécution, Gien comme Etampes 
étant alors au pouvoir de ce dernier qui en avait confié la garde à 
quelques soldats que le roi d'Ecosse lui avait envoyés (2). 

lY. — Le château de Gien donné à Ihtnm, puis à la comtesse 
. 4e RichemofU, — Procès pour sa possession, 

Âu moment oii Gien lui fut donné, le bâtard d'Orléans, si 
célèbre depuis sons le nom de Dunois, n*avait encore d*autre titre 
que celui de seigneur de Vaulbonnois. Il dut sans doute cette 
faveur à rinCluence de son beau-père, le président Louvet, tout 
puissant alors sur Tespritdu roi ei qm iiartageaitaveeTanneguy- 
Ducbàtel la direction de ses tristes affaires. 

Dunois, à cette époque, pouvaii avoir de vingt-deux à vingt- 
trois ans, car la date exacte de sa naissance est jusqu'à ce jour 
un problcnie îl iiYlait encore connu ((uc pour avoir été donné 
en otage au comte de Uiciiemont, frère du duc de Bretagne, 
lorsque Charles VII, dans le but d'obtenir l'appui de ce dernici 
contre les Anglais, entreprit d'attirer le comte à sa cour et de lui 
faire accepter répée de connétable.. . 

La principale condition qu*Artus de Ricbemont mit aux ser- 
vices qu*on lui demandait, fut précisément Texil du beau-père de 
Duoois et de tous ceux qui avaient trempé dans Tassassinat du 
pont deMonterean. Le président Louvet, homme arrogant et 
opiniâtre, fit tête à roragc : il persuada au roi de manquer à sa 
paroi ' et de garder ses conseillers. Mais il avait affaire à un Bre- 
ton encore plus entêté que lui. Richemonl avait rassemblé des 



(1) €uT-GûODttuc, Histoire du WimmtSt p. S34. 
(3) Chronique 6» Bluu à la itotia de 14i3, 

T. IV. 15 
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leoapes dontll conpltit aite le monarque : il s'en smilpour lé 
poursuirre, el Ton vit l*étrange spectacle d^im roi Aiyani de ville 
en ville avec son favori devant rhomne qull avait appelé à 8on 
aide. C'est pendant cette singulière pourmlte <^De Charles YK fit 

don à Duiiuis liu comté de Gien. Les lettres-patentes furent si- 
^mées le 7 décembre 1424, à is>oire, ea Auvergne, et enr^trées 
au parlement siégeant à Poitiers (t). ■ ■ ) 

Le Bâtard ne jouit pas longtemps de cet avantage. 

11 arriva unmomeAtoù Charles VU, traqué par Ricbemouttt 
n*ayant plus en son obéissance que deux villes : Selles et Viep- 
anm, se vit contraint de congédier Lonvet. L'opiniâtre président 
partit pour son parlement de Provence, après avoir pris soin de 
placer auprès du fàible monarque an antre lui-même : ce Pierre 
de Giac, dontia femme avait déterminé Jean-sans4*eur à Fentre- 
vuede Montereau, et qui, disait-on, avait vendu une de ses 
naains au diable (2). Aussitôt après, la réunion du roi cl de Riche- 
mont s'opéra aux acclamations universelles, et ce dernier reçut 
répée de connétable (7 ruais 14^5). Au mois d'octolne suivant, 
le duc de Bretape, son frère, vint h Saumuroii était le roi, lui 
ilt hommage de son duché et signa le traité qui mettait à la 
disposition de Charles VII les forces de la Bretagne. 

Cet important traité était pour la France Taurore de sa régéné- 
ration et pour le roi le commencement d'une période de succès 
longtemps inespérés. Aussi ctuIpU ne pouvoir trop payer un tel- 
service. Il accorda an duc Vadministration des finances entre 
Loire et Guyenne , très-probablement avec Texemption d'ei 
rendre compte. Richement ne fut pas oublié. Il avait époust, 
deux ans aupai ;i\ nii, la fille de Jeau-sans-Peur, Marguerite de 
Bour^^ognc, qu on appelait Madame de Guyenne, parce qu'elle 
était veuve du dauphin Louis, qui avait possédé ce duché. Il luf fil 
assurer pour sou douaire Gien, Montargis, Foutaine-lc-Com:c et 
Dun-le-Roi (3), sans se préoccuper des droits que les enfant du 

(1) Preuves do Godefroy, à la suite d'Alain Charlier, in-f, p. 818, etl^ 
RoQHE, Histoire de la Maison de HarcourU l. î, p. 707. 

(2) Guillaume Gruel, Histoire d'Artus Ul^ comte de RMtmei^ 

(3) Carat, nUMn de AI^AmimU, ap. 00U. M111I, t. vni, p. 430. 
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comte de Neven, qui fuient |K>arUnt les neveux de sa fenme, 
avaieqt sur la première de ces villes. 

Le bâtard d'Orléans jouissait alors de Gieii depuis onze ruois 
seulement; mais ce comté ne lui avait sans doute été concédé, 
comme l'ont < ic, pendant bien des siècles, lapluparl des domaines 
de la Couiuiinc, qu'à litre d'engagement essentiellement rachc- 
table. PeuL-éire même Gien n'avait-ii été accordé à la comtesse 
de RichemoQt qu'à titre d'usufiruit ou de seigneurie utile, et 
Dnnois conserva-t-il sur ce comté les droite liODonfiques, ce qu^ou 
appelait la seigneiine directe. Dans tous les eas, c'était une perte 
que le roi lui imposait» et nous n^avons trouvé ancnu document 
établissant quHl en ait été indemnisé. Il montra depuis une 
baine assez vive an connétable qu'il alla même jusqu'à provo- 
quer (1), et peut être avalt^elle sa source dans cet abandon forcé. 
Mais il n'en fit alors rien paraître. Loin de là : lorsqu'au mois de 
juiliei 1427, Richemont essaya de relever le parti français en 
sauvant Montargis assiégé par Warwick, Dunois répondit un des 
premiers à son appel. 

Le rendez-vous eut lieu au château de Gien. Là se trouvèrent 
réunis Poton de Xainirailie, Gaucourt, Guitry, Àlain Giron, le 
connétable d'JSoosse et nombre d'autres capitaines. Tous ces 
braves chevaliers avaient plus de coeur que d'argent, « et ne vou- 
« loient tirer en avant sans argent, et convint que mon dit sei^ 
« gnenr le connestable leur en baillât (S). » L'idée de l'unité 
nationale germait à peine à cette époque dans quelques esprits 
désintéressés. Elle allait naître du péril commun, du dévoûnoent 
d'une femme ci dus ceudres fécondes du bûcher de Jeanne d'Arc. 
Le* capitaines réunis à Gien comprenaient sans doute l'ulilité de 
sauver Montargis et «le couvrir Gien, Tune des clés de la Lotre ; 
mm ils i'iim|irLiiaiciit encore mieux que ces deux villes appar- 
tenaient au connétable, comme étant du douaire de sa femme, 
et qu'ainsi c'était à lui d e payer leurs services. 

Malbeurensement Richement n'était pas mieux pourvu que 

(1) Barante» t. VI, p. m, 

(2) GOttJbâiniB GftOBL,. p. Ha. 
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"«es défoiseon, ee qui n'étonnait personne, à une époque ou le 

roi n'avait pas deux écus dans son trésor et se cachait pour man- 
ger un pauvre ragoût qu'il rougissait de se faire servir devant ses 
oliu il rs. Pour paycj' ses alliés et ravitailler Montargis, le conné- 
table dut mettre cil gage entre les mains d'un homme de Bourges, 
nommé Jean Besson, sa couronne de comte enrichie de pierre- 
ries. Avec l'argent qu'il se procura de la sorte, il acheta des 
Vivres qu*ii voulut conduire lui-même aux assiégés. « Mais, dit 
« son chroniqueur, tous les capitaines et gens de gran'^açonFeo 
« détournèrent et luy dirent que ce n*estoit pas le fait d'un 
« liomme de telle maison et connétable de France d'aller avitail- 
<t ter une place, et que, quand il iroit, ce devroH être pour at- 

' « tendre la bataille. » 

La conduite du convoi fut donc confiée au bâtard d'Orléans et 
à La Un 0, le hardi Gascon qui avait coutume de dire que si Dieu 
le père se faisait gendarme, il deviendrait pillard. 11 faisail 
chaud : les Anglais dînaient ou dormaient. Les deux jeunes capi- 
taines envoyés pour ravitailler la ville, trouvèrent plus simple et 
plus expéditif de la prendre (5 septembre 1427). Des deux mille 
bommes quMls avaient attaqués, il ne s'en sauva pas cinq 
cents (i). Après tant de défaites, ee premier succès du parti na- 
tiooal eut un immense retentissement et commença la popularité 
du bâtard d'Orléans. 

Richemont fut bien mal payé du service qu'il venait de reodre 
k Cltarles VIL Ce dernier ne pouvait se faire à ses rudesses et es 
étail venu à redouter ses services. Le connétable entendait dis- 
poser eu maître des volontés du monarque et ne souffrait pas qje 
personne contrecarrât ses plans. Aussi était-il l'ennemi natiTel 
des favoris. Nous avons dit comment il s'était débarrassé du pré- 
sident Louvet. Il se délit plus sommairement encore des Jeux 
successeurs de Louvet : le sire de Giac et Le Camus de Beaulieii : 
Tun fut noyé, l'autre assassiné par son ordre. Après chacun de 

. ces meurtres, il se présenta au roi, disant fièrement qu'il n'avait 
agi que pour le bien de TBtat, « et, lyoute naïvement la ebroui- 



(1) Histoire (U CÊubtUs Kl/, par Bodot de fuitLV. 
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« que, le roi fut très-eonlent » A la .fin, pour s'éviter la néces- 
sité de recoarir à des expédients si décisifs, il voulut elioisir lui- 
même un favori pour le roi cl lui donna Georges de La Trémoille. 
— « Vous me le liaillez, lui dit le roi ; mais vous vous en rcpeO' 
« tirez, car je le connais imeux que vous. » 

Richemont, en effet, avait rencoTîti û son maître. Une guerre 
véritable éclata entre ces deux kommcs qui se disputaient la 
première place dans un royaume où l'étranger était sur le point 
de commander seul. Ricbemont fut privé de toutes ses pensions; 
on lui refufa la permission d'assister an siège d'Orléans. On ne 
Tadmit qu'à contre-cœur à celui de Beaugency : après la victoire 
de Patay, due en grande partie à son courage, défense lui fut 
faite de suivre le roi à Reims, et nous verrons tout à ITienre quil 
était absent lorsque Charles VII vint s'établir à Gien dans son 
propre cliàtcau. 

Dans ranoéc qui.>iuvit le sacre, la lutte do La Trémoille et de 
lîichcnioiU prit la i)ro])orliou d\ine guerre civile. L'histoire do 
France à cette époque est en ((nehiiie sorte suspendue pour fnire 
place l\ la querelle particulière de deux grands officiers du roi. 
La Trémoille tenta deux fois de faire assassiner son ennemi. Âu 
mois de mai 1430, le roi, étant à Jargeau, rendit un édit qui 
réunissait Montargis au domaine de la Couronne (1). Il est re- 
marquable que rédit ne parle nullement de Gien. Si, comme nous 
Tavons supposé, Dunois avait conservé la seigneurie directe de 
ce comté, la privaUon de jouissance de la comtesse de Riche- 
mont devenait une question de fait qui n*avait pas besoin d'être 
constatée. Dunois, dans ce système, scraii rentré à cette époque 
dans la seigneurie utile, mais non pour longtemps, comme on va 
le voir. 

Rirhi'iiioiit, à la téte d'une armée considéralile pour l'époque, 
dispci'su les troupes que La Trémoille avait rassemblées eu 
Poitou. Un traité, dû à la médiation de la reine de Sicile, inter- 
vint alors entre Charles VII et son connétable. Ce traité, signé à 
Redon, 4e 25 mars 1432, rendit à la comtesse deRichemont les 

(!) RAgiatré eu la chambre des oompies, le 10 avril 1431. 
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places fie Diin-lc-Roi, Gicn et Montargis (1). C'était une posses- 
sion bien aléatoire qu'on donnait au connétaLlc en lui octroyant 
cetic dernière ville, carMontariris venait de toinlier de nouveau 
an |>ouvoir des Anglais impatients de ven^'er raiïront que Danois 
leur avait infligé devant cette ville. Maîtres de cette place impor- 
tante, ils poussaient leurs excursions jusqu'h la Loire, et mena- 
çaient de s'emparer de Gien. Ces malheurs furent imputés à La 
TrémoiUe, à sa négligence, à sa haine furieuse contre le ce&né- 
able qaï Fabsortmit tout entier et le détournait de penser li rien 
autre chose. Tons les seigneurs et les princes se réunirent contre 
lui (S), Richement se fit le ministre de leur ?engeance. Une 

(1) Dom HoRiCB, Histoire de Jiretagne^ t. I, p. 516. Cette restitution 
prouve bien que Gien comme MontargU avait été enlevé à la comtesse. 

(2) Berhi, héraut il'arnies (p. 387 du recueil de Godefroy sur Cliarlos VU, 
in-f") : La pci le de Montargis, dil-il, fat cause de mettre le seigneur do La 
Trémouille hors de gouvernement. M. de Darante (t. V, p. d'après 
Berri et 1m VigUtt àa roi Chtries VU, a adopté pour ce ftât la date de 143S> 
où nous le plaiéoiis. Vais Jean Gharlier (recueil de Godelroy, p. 94) le place 
en i437. 

'* L'an 1*37, dit-il, farenl pris des Anglais fraudulousBmcnt par escalade» 
les ville et château de Montargis, cl les châteaux de Chcvreugc et d'Orville, 

lesquels furent après rachetés à prix d'argent, savoir : Montargis, d'un 

capitaine aragonais, nommé François de Snrienne, dit PAragonaie. 

« C'était, en effet, François TAragonais, qui s'était emparé du ofaAletn de 
Montargis rxf^r l'ai le d'un barbier et cruno joune fille qui logeaient au châ- 
teau et qui r introduisirent par la fenêtre do leur chambre. (Voyez Berri et 
M. de Barante). n 

Vonstrelet, à la date de dit simplement : a En ces jours, Charies, roi 
de Franoe, convoqua, de plnnears parties de son royaume, tràs-grand nom- 
bre de nobles lionimes et do gens de guerre, à venir devers lui à Gien sur- 
LoirCy en intention de recouvrer aucunes villes et forteresses que teno?cnt 
les Anglois, ses adversaires, vers Montargis et sur les marches du Gastiioii. 
Lesquels v6nu8 audit lieu de Gien deveis le roi, avec lequel étoient le coaaé- 
table de France, mesure Jacques d*Anjou, le comte dePardiee, le comte de 
Vendôme, le bâtard d'Orléans et autres plusieurs, si fut condu, par le WùuSL 
royal, que ledit (-onnf-tnW" ot le romlo dePardiac ir^^i'^nt à toiî*-- l^n'^j ^pn$ 
d'armes mettre le siège devant Ch&leau«Landoo que lors lenoient les 
Anglois. » 

L'auteur passe ensuite aux sièges de Nemours et de Montereau, et il n'est 
plus Ijueitfoo de Montargis. 
Pour coneiliAr les récits de fiefri et deCharti^, novs pensons qiA Aat 
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ouït, trois hommes à lui s'introdaisifeni dans la ehambre oà 
dormait le fevori, te frappant d*an coap il*épée dani le ventte, 
et> Qouiime il ii*étaU pas mort, le lièrent sur un cheval et le eon- 
4iii»reat ao cbâlm de Hontréaor ùh le; soi l'oaliya. Avec lui 
disparamit Tobstaele prineipal à la paix entre la Bourgogne 
et la France. Elle fut signée à Arras, dans un congrès ouvert au 
mois (raoûi 1 i35, et le plus suleuiici que l'Europe eut encore vu. 
Des ambassadeurs de toute la chrétienté y assistaient, et il avait 
pour présideuLs deux cardinaux, l'un envoyé par le pape, l'autre 
par le concile de Baie. La mort du duc de Bedford, arrivée pen- 
dant la réunion du congrès, avait brisé le dernier lien qui unis- 
sait eoooie Pbilippe-ie-Bon à rÂugleterre (1) et il s'était enfin 



admottrc qun Montargls avait on effet été pris (lar François TAragonais, vers 
la fin do H3i, et qu'il resta cotro les mains des Auglai&jusqa'en 1417, époque 
où il fui racholé par Charles VU. ;' 

Le fiiitilii ra^t «KHI parait ineoategCiUe etfésiilte iThii reçu signé da 
bâtard d*0Héaii8 que nous avons âéeomrerlaiisarehives de in viUe4*0rléuM 
et dont Toid la teneur : 

« Nonsléban, bastart d*0rléans, comte do Vertus, grand chambellan do 

France, confessons avoir eu et receu des bourgeois, manans et habitons do 
la vilie d'Orléans, par la main de Jacques De Loynes, c6mis à recevoir les 
deniers do ladicte vUIe, la some de mil livfos tournois quo losdits habitants 
ont octroyée et donnée au roi notre sire peur te fMl <U MtmUtrgis* Dela^ 
quelle somme de mil livres tournois dessus dicts, nous nous tenons pour 
content et en promettons faire tenir quittes lesdits habitans, ledit receveur et 
tous autres. Tesmoing nostro ?aing manuel et le scel de nos arme? cy mis lo 
xxvui<"« jour du mois de décembre l'an mil CCGG trente sept, bignc le basld. 
d*Orlé«tts. » 

Cette pièce curieuse éclairdti comme on voit, sinon la date de la prisé de 
ilentargb par les Anglais» au moins le fait et la date du rachat de cotte ville 

par Charles VIL 

On Ht dans le père Anselme (t. IV, art, La Trémoillc) et dans l Histoire gé- 
néalogique de la maison de La TrétmiUet par SAiNTE-fitARiuK {ia-l2, p. 1^7), 
que Georges do La TrcmoiUe» longtemps oublié par Churlcs- VU dans le ebft* 
teau de Montrésor, essaya de rentrer en grâce auprès de ee prince qui lui 

ordonna, le 11 novembre 1136, de réduire en son obéissance Wonlcrcau et 
Montargis. Si ce fait est vrai, il faut admettre que La Trcmoillo no réussît pas 
dans rptto entreprise cl que le roi se décida alors à tenter de faire par Targent 

ce qu il lî'iivait pu ubtcnir par les arnies. 

(i) Le duc de Bodford était bcau4rèro du duc de Bourgogne. 
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décidé k signer le traité par lequel le rei aciietait ai prix 
d'énormes sacrifices roobli du meortre de leaa-sans-Pear. 

Cette expiation et ces sacrifices étaient le but principal du 
traité d'Ai i us, mais bien d'autres intérêts y furent réglés : ceux 
nuiamiueni du comte d'Etaïupes. Il était difficile, en effet, qu'une 
assemblée si solennelle méconniit les droits de l'orpiielin, neveu 
dir duc assassiné. Un article spécial dis;pose que les cbîUeau et 
comté de Gien resteront, pendant un an, entre les mains du duc 
de Bourbon, constitué séquestre, lequel sera autorisé à les re- 
mettre à Jean de Nevers, comte d'Ëtampes (1), aussitôt que ce 
dernier aura fourni au conseil du roi les lettres portant don de ces 
cUâteau et comté par le duc de Beny à Jean-sans-Peur, et au cas 
seulement oh ces lettres seraient trouvées valables et suffisantes; 
mais le tout sous réserve formelle au profit de tous ceux qui pré- 
tendraient droit à ce comté de se pourvoir en justice contre le 
comle d'EtauTi»es (i,). 

Cette réserve avait sans doute été introduite à la requête du 
4'omtc de Richcmont, l'un des siirnataii es du traité, qui enten- 
dait sauvegarder par là les droits «le sa Icmme sur le comté de 
Gien, et sans doute aussi appeler eu garantie le roi, de qui elle 
tenait ces droits. 

Nous sommes fondé ^ croire que le conseil royal reconnut 
la validité de la donation faite par le duc de Berry à son frère, 
Jean-sans^Peur, et que, par suite, le comte d*Btampes fut mis en 
possession de Gien, comme il le fut du comté d*Étampes et de 
la seigneurie de Dourdan qu*il réclamait en vertu du même 
titre (3). Nous voyons, en effet, que, dès 4436, le duc de Bour- 
gogne, au nom du jeune comte d'Ëtampes, son pupille, dcmao- 

(1) Il porta ce titre jusqu'à la mort do son frère Charles, arrivée en 1464, 
époque où il prit le titre de comte de Novcrs. — Barante, t. VIII, p. 108. 

(2) Nous donnons aux pièces justiQcutivcs le texte français de cet ai Ui le. On 
peut en voir le texte latin à l'appendlco du concile do HAIo, an toniL; VIH , 
page 1 155 de la coiicctloQ des coucilus d Uardouin. Le texte que duonc 
Flearoau est inoxact. 

(3) Voyez Fleureal, Jlutoire d'Èlampes tt Lescornày, Mémoires de la 
inUêdeDmarian, 
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dait in roi el à son conseil « d'examiner ee qui devait être payé 
« pour les traites foraines, touebant la seigneurie de Gien (i) », 
ceqoi ne s'expliquerait pas si, dto cette époque, Jean de Nevers 

n'eût été mis en possession de la ville où se percevaii celle taxe 
sur les marchaadiscs de passade (2;. . ; 

Mais restaient les droits des tiers, c'est-à-dire de la coniiesse 
de Richcmont et du procureur du roi, agissant au nom du do- 
maine. De ce que la donation faite par le duc de Berry à son frère 
était valable eu la forme, il n'en résultait pas qu'il fût lui-même 
régulièrement propriétaire des biens qu'il donnait et que ie 
comte d*£vreux eut jadis été en droit d'en disposer à son profit. 
Un procès s'éleva devant le Parlement dans lequel l'avocat du 
roi revendiqua le comté de Gien au nom du domaine qui en fut 
de suite mis en possession, non à titre définitif, mais en vertu de 
ce principe de droit féodal que le roi ne plaidait jamais dessaisi, 
principe que nous verrons appliquer encore dans un autre procès 
plus célèbre, relatif aussi au château de Gien. Le procès duia 
plus de quarante ans. L'arrêt qui y mil fin et adjugea 
(!('tini(ivement le comté de Gien au roi ou à ses ayant-cause ne 
lut rendu que le 18 mars i 477 (3). 

Charles VIT n'avait pas attendu l'issue de ce long procès pour 
disposer de cette seigneurie. Aussitôt après la mort de la com- 
tesse de Hiciiemont arrivée en 1442, il l'avait donnée à Chartes 
d'Anjou, comte du Maine (4), lequel t'avait abandonnée, seize 



(I) Dom Tlakcber, Uisioire de Bourgogne, t. iV, p. 229. 

(2; On lit dans une requête ciléo |)ar Jacques de Loscornay, p. que 
Dourdan élail depuis 1446 souâ la uiaio du roi, a pour le procès, à cause de 
cette ville, mis et pendant devant le Parlement entre les prétendants droit 
sur icellc. « Pour Etampes, nn procès semblable fut intenté à la requête des 
hcritierii tîe Richard rie Brclngnc. Nous ignorons à quelle époque exactement 
commença lo procès relatif à Gien, mais on va voir que Charles VII était, 
dès avant 1446, en possession de Gien, puisqu'il lo donnait à son beau-ireic 
en 1442. 

(3) C'est la date aâi»ignée à cet arrêt par GilY>€o(HnLu» INMpIrf dulTiMr. 
nais, p. S34. LisconNAY, dans son HUUtire de Domnktn, p. 147, discute oeitè 
data et pense que rarr4t est de 1473. 

(4) Lettres-iNitentes données àllofitaabouin, au mois d« février 1411. 
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mais «psèSy à la reine^ Marie d'Anjou, sa soeur (4). Â la iwMrt ëé 
cette prinœase (9 novembre i4d3X le eiiâteau de Gîen- passa à 
son amn» Gbarles Vf, dernier ni de Sktte de la matsoB 
d*4iUov» loQuel mearat le 41 décembre 1481, après aTofr^ 
par soD testament, institué le taï liOafo XI son Uritiet iMiivtv^ 

Neus suspendons ici cette série de matatiens, malhealreaseî* 

meot trop dénuée d'intérêt, et nous revenons un pen sur nos pas 
pour racoiiLcr le séjour à Gien de CUaric^ VU et de Jeanne d Àie. 

Y. -^ Charle» VU it Jmne^Atc où ehdiea» ie Gîenf^^ 

Après la bataille de Patay, gagnée par Richemont, le premier 
mouvement de Jeanne d'Aïc avaiL été de courir h Sully, châie ui 
appartenant à La Trémoille et où le favori tenait le roi enfcnué, 
pendant qu'à dix lieues de là on se battait pour lui (3). 

Elle voulait amener le roi à Orléans, qui, après un siège si 
vaillamment soutenu, avait droit do compter sur sa visite et 
le réconcilier avec le connétable. Mais La Trémoille lit échouer 
cette double entreprise. « Le roi, nvait-il dit, aimerait mieux 
n*étre Jamais couronné que de Tétre des mains du connétable. » 
Richement se vit donc refuser durement la permission d*assisier 
au sacre et reprit le chemin de la Bretagne, emmenant ses 
hommes d*armes qui eussent été si utiles pour protéger le voyage 
que Gbarles Vil allait entrepr^dre. 

L*autre demande de leanne ne fut pas mieux accueillie par le 
roi. En vain lui représenla-t-elle qu'Orléans rattendait et qwe les 
rues étaient déjà tendues pour fêter son ari i^ce. Tout ce qu'elle 
put obtenir fut qu'il s avancerait jusqu'à Gbâteauneuf, où ias 

(ty LeUrH^patflBtti éméea à Poitien, le 10 {«in 1443, regleIréeB «n la 
cbài^re des oomptM le 91 juillet sutTent. 

(3) ScEvoLE et Louis de SAum-HAitai, Biitokrê ffMifdfffiiM iU la 
Maison de France ^ t. II, p. 60. 

L'Histoire et discotirsou wtU dutUge^fui mil deimt Oriim, 
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edefe de rarmëe vieadniieDt timlr tin edoseil de guerre boos sa 

présidence (1). * ' ' " ■ ' 

Ce conseil eut lieu le 2Î juin 1429. On y agita la question du 
sarre qui depuis la levée du siège d'Orléans était l'affaire capi- 
tale. Bien qu'il eût été couronné à Poitiers, Charles, dans les idées 
de l'époque, avait besoin du chrême de Clovis pour être vraiment 
roi. L'onction de Reims pouvait seule effacer les doutes qui pe- 
«lient encore sur sa légitimité et que ne justifiait que trop la 
scandaleuse conduite de sa mère. Mais^^qué de diffièiiltés pcar 
arriver jusqu'à Reims ! Il fallait, avec une armée peu nombreuse, 
traverser près de quatre-vingts lieues d*un pays occupé par l^n- 
nemi et couvert de villes importantes dont une seule suffisait 
pour arrêter la marclie du roi. Le moindre revers pouvait faire 
perdre tout le fruit des succès remportés depuis quelques mois. 
On manquait d'argent et 1 ou allait être réduit h vivre aux dépens 
des cojiirécs traversées, mauvais moyen de s'y rendre populaire. 
Qu'arriverait-il si l'armie perdait une seule bataille et voyait le 
pays déjà parcouru se fermer derrière elle ? Ainsi raisonnaient 
les vieux capitaines. La fermeté de Jeanne, l'assurance avec la- 
quelle elle répondait du succès, triomphèrent de tous ces argu- 
ments. Le voyage de Reims fut résolu et le rendez-vous général 
des capitaines fixé à Gien, oh le roi se rendit dès le lendemain de 
ce conseil. 

Au mûii» de juia d'icelluy an 
Le roy fisi à tous «signer 
QuUy Be rendissent à Gyon 
Pour aller & Reins eauronner 

Si eu tantoet grant assemblée 

Des barons et noliles de Franco 
Qui tous viûdreût à ccstc armée 
De cueur en toute diligeocc (2). 

Le vendredi 23 juin, la Puccllc, qui était revenue à Orléans, 
dit au duc d'Alcnçon : « Faites sonner ironipilles et montez à 

(1) Chronique de I» PweUt, oalleolion Pbtiiot, t. VIII, p. 189. 
{%) MàXttàL i»*AirvBft6irE, Vii/iks d» roi ChaH« VU. 
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« cheval. Il est temps d^aller vers le geQttt roi Charles pour le 
«r mettre à son ehemlo de son saere k Reims. » Aiasi fut fait, dit 
« Perceyal de Gagny (1). Tons montèrent à .cheval en la ville et 
« cenx des champs, et eelni jour furent an giste devers le roi en 

« la ville de Gien-sur-Loire. » Il n*y avait pas encore quatre 
niuis (â) que Jeanne, pauvre fille ignorée, sans autres protecteurs 
que deux gentilshommes confiants en sa parole, était passée par 
(Mille ville oïl elle revenait à la tête d'une armée, ei où un roi et 
les plus puissants seigneurs de l'Etat attendaient et fêtaient «oai 
arrivée. s- 

De toutes parts on répondait' à l'appel du roi. Grands et petits 
aeconraient, les hauts barons en grand appareil, les pauvres geih 
tilshommes sur de petits chevaux, équipés en archers ou coutilr- 
liers. On disait même, mais bien bas, que La Trémoille et autres 
gens du conseil étaient courroucés de cette affluence, et que s'ils 
eussent consenti à admettre tous ceux qui se présentaient, on eût 
facilement recouvré tout ceque les Anglais tenaient en France (3). 
Mais La Trémoille se savait impopulaire cl repoussait cçux qu'il 
soupçonnait altachés au connétaltle. • 

Malgré Je mauvais vouloir «les muiislres, il ne s'en lorma pas 
moins autour du roi une réunion considérable composée rVcnvi- 
ron douze mille combattants, presque tous à cheval. C'élait (}ualre 
mille de plus qu'à la bataille de Patay. Charles ne s'était pas en- 
core vu à ia tète d'une pareille armée. On savait bien qu'il n'avait 
pas d*argent pour soudoyer tant de monde, « mais, dit Percevai 
de Gagny, tous chevaliers, escuyers, gens de guerre et de com- 
mun, ne refusaient point d'aller servir le roy pour ce voyage es 
la compagnie de la Pocelle, disant qu'ils iraient parfont où elte 
voudrait aller. » Et elle leur disoit : « Par mon Martin ! je mené-' 
ray le gentil roy Charles et sa compagnie seurement et sera sacré 
au dit lieu de Reims. » ' 

(!) QuicBBKAT, Témoignaget reeuiUUs à la suite du pmèSt t. IV, p. tT. 
(?) Elle était arrivée à Chinon, le 0 mars 1IS9, sous la oonduUe de Jean de 

Metz et (lo Bertrand do Poulenç'y , 

(3) BBEai» p. 40, JbAN CflAaTl£R> p. 71, ap. ftUiCUSAAT, t. iV, 
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Les choses toutefois ne s'arrangèrent pas aussi aisément qu'elle 
l'espérait, i.c 24 juin, (juanil tous les chefs furent arrivés à Gien, 
le roi les réunit ();mis l:i iirande salle ilu cliâleaii, afin de délil)éi'cr 
sur l'itinéraire h atiupter. Les avis se parlagèreul, et le voyage 
lui-même fut remis en question. 

On venait d'apprendre que Bonny, assiégé par l'amiral Louis 
de Culant, s'était rendu par composition. Les ministres, les gens 
de l'hôtel du roi, voulaient qu'on assiégeât de même Gosne et La 
CHiailté» et qu*avant de songer au sacre, on nettoyât les pays de 
Berry, d*0rléan$ et du fleuve de Loire (i). Ils disaient qull y 
avait entre Gién et Reims trop de eités, de villes fermées, de cbâ- 
teaox et de places fortes bien garnies d'Anglais et de Bourgui- 
gnons (2). Jeanne répondait qu'elle le savait bien et qu'elle n'en 
tenait aucun compte. Un mouicnl le conseil renonça au voyage. 
La reine qu'on avait mandée en hâte h Gien, afin qu'elle acrom- 
paguàl le roi k Reims, reprit tristement le chemin de Bourges. 

A cette résolution inattendue qui faisait échouer le plus cher 
de ses projets, la Pucelle fut prise d'un violent dépit : elle quitta 
Gien et fut loger à quatre lieues de là, en plein champ, mais sur 
la route d*Âuxerre, tranchant ainsi de sa propre autorité la ques^ 
. tion du départ (3). 

Alors le mécontentement de Tannée éclata. Lés pauvres gentils- 
hommes, les gens du commun, tous ceux que la flamme de 
Jeanne avait gagnés, ne cachèrent plus leur mécontentement et 
leur indignation contre La Trémoillc. Tous parlaient de se déban- 
der et d'aller chercher fortune ailleurs. Le roi dut céder. Le 
29 juin, il passa devant le chi\tcau une revue générale des troupes 
restées à Gien, et leur lit di fi il ner le peu qui restait dans le 
trésor, deux ou trois francs par chaque homme d'armcii. Il re- 
joipit ensuite la Pucelle qui l'attendait à quelque distance de 
Gien. C'est là que se place Tanecdote dont Jean Gbartier nous a 
transmis le réoit. 

(1) Mimùim ameemant la PueetUt eott. Pbtitot, t. TIlI, p. 191. 

(2) Pesceval de Caciîy, ap. QrTrîîr nAT, t. IV, p. 18. 

( Ô Aperçus nouveaux sur l'histoire de Jeanne d'Arc, par Quichebai, 
page 31. 
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BoBDOiDbn de feimneft diffanées, comme e*étâU Vliabiliide 
alm, soivuem lesiroupes et retardaient le départ des gens 
d*arme9. Ce que voyant la Pucelle , apit» le eri fait que chaeiiii 

marchât en avant , elle ttra son épée et en battit deux ou trois de 
ces femmes, si vertement que U lauic se rompit. C'élaiL léyéc 
qu'elle avait trouvée h bainie-Catherine-de-Fierbois etk laquelle 
s'attachait une pieuse supersution. « Le roy, dit Gbartier, en 
fui bien déplaisant et luy dict qu'elle deust avoir prins nngbon 
bastou et frapper dessus , sans abandonner ainsi ycelle espée qui 
luy estoit venue divinement, comme elle disoit (1). » 

Deux mois et demi après ces événements , Charles VU et la 
pHiselle reptasaient à Gien. La prédietion de eette dernière était 
aoQompUe : le roi était sacré et il n'avait tena qu*à lui depr^Mlre 
Paris. Hais La Trémoille ne voulait pas qu'un si grand blenfoit 
fùaùtk lliumlile fille de Domréœy. Il faUait qu'à tout prix U 
ruinât son influence (S!). Dirigé par ce mauvais génie , le roi 
avait poussé l'aveuglement jusqu'à faire rompre un pont dont 
Jeanne entendait profiter poui i^^uier une altaiiac pai la rive 
gauche de la Seine. 11 la contraignil ensuite à le suivre au-delà 
de la Loire, malgré tout ce qu'elle put dire de ses apparitions qui 
l'assiégeaient pour lui enjoindre de rester près de Paris (3). On 
eût dit que Charles avait pris h t&che de ruiner lui-même sa 
propre cause. En vain l'armée murmurait. « Le roi, dit le plus 
autorisé des chroniqueurs de cette époque, Perceval de Cagoy, 
témoin oculaire, la reconduisit aussitôt que faire se put, (ésaot 
son chemin en manière de désordonnanoe et sans cause. » 

Il arriva à Gien le mercredi 31 septembre. Là, les capitaines 
prirent congé de lui, « et chacun 8*ett aHaen sa firontière. » Le 
ductfAIençon partit comme les autres. Ce fidèle compagnon de 
la Puculic méditait une expédition en Normandie et désiiait y 

{\) Jean Cbartibr, au Recueil de Godefroy^ in-^, p. 29. Le duc d'Alen- 
çon, (lanf< sa déposition au procès, place cet événement à Saint-Denis. — 
ProcèSj tome m, p. d9. — rsicuie Gilles Iti placo sur lu roule «le GioQ près 
dH>uiotier-inir>Trôzée : il précise unsi le réoit cie Jean Ghartier. 

(2) Aperçus nmuwmx , p. 37. 

(3) ÀperçM Nowmnis, p. BS. 
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emmener Jeanne , sacliaiii bien qu'elle lui vaudrait une armée. 
« Mais, dit le héraut Herri, le sire de La Trémoille le voulut 
pas. » Il exigea que Jeanne suivit la cour. La pauvre lille, tour- 
mentée de noirs pressenliments, écrivit de-Gien à ses bons amis 
les.babitaotsde Troyes une lettre où elle se recommande à lears 
prières et les entretient de k blessure <iii*eU6 avait reçue devant 
Pari8(l). 

Le roi resta quelques jours à Oies, attendant 4es nouvelles du 
duc de Bourgogne qui le leurrait parla promesse de Inifkire 
avoir Paris. Lassé d'attendre, ii partit pour Bourges (2), où la' 
Paeelle Je suivit , « très-mailrie de ce qu'il n'entreprenait plus 
rien (3). » Puis, comme de teaaps k autre elle ^latait en ve- 
proches , on se débarrassa d'elle en Venvoyant, au plus fort de 
riiiver, a\ LC le sire d'Albret et bien peu de gens , tenter sur la 
Luire supénciiie une ubscuro campagne dans laquelle ou eut 
la joie de la voir échouer (4). 

VL — Him confisqué tut U eannétable de Bourbcn. 

Le château de Gien, nous Tavons dit, avait été légué à LouisXI 
par Charles IV, dernier roi de Sicile de là maison d'Ânjou. Ouel- 
ques . jours apr^'Ia mort de ce prince, Louis XI en fit don à sa 

fille, Anne de France, dame de Beaujeu (5). " ' 

Devenue régente du royaume vingt mois après cette donation, 
Mad. de Beaujeu s'occupa de son comté de Gien avec le soin, la 
sollicitude et la suite qu'elle apportait à la gestion de toutes les 
affaires. Au mois de novembre 1484, étant à Gien avec le Jeune 

' . * ' • ' * 

(1) SlldMtditéadn tH septmhra 1490!. —i^GUiAr, Fneti% ton» v, 
P.14S. 

(â) Discours au roi, in fine* 

4,8) Fwceval de Cagny^ t. iv, p. 30. Ap. Quieamt. 

{4) M. QuiCHERAT : aperçus nouveaux. 

(o) Lettres patentes données à Thouarsau mois de décembre U81, regis- 
trées au Parlement lo 27 mars suivaal, portant don du comté de Gien à Anne 
deFlrtiiM, femme de Pierre de Bourbon, Betgeeur de Bcaujett, pour en 
iouir p«r élte el par tn enfants mtlm et femelles. 
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Cbarles VIII, sod frère, alors âgé de qualorze ans (I), elle résoHit 
de rebâtir lé pdîit sur la Loire et de relever les mors de la ville 
dont elle voulut agrandir Teneelnte. Dix ans après , Vannée même 
oh Charles VIII partit pour sa folle campagne dltalie, Mad. de 
Beaujeii, qui depuis quelque temps iiabitait Moulins , centre des 
vastes possessions de la itiaison de Bourbon» vint s'installer à Gien 
pour surveiller la reconstruction du chàlcau qu'elle comptait 
rebâtir entièrement. Elle relevait eu même temps de ses ruines 
réglise collégiale de Saint-Etienne, enclavée dans la cour du 
château. A sa sollicitation, ie pape Innocent Vili avait, des 1486, 
accordé un jubilé en faveur des fidèles qui contribueraient aux 
dépenses de cette reconstruction. £tte créait enfin à Gien deux 
monastères : celui des Minimes, monument de sa reconnaissance 
envers saint François de Paule , fondateur de cet ordre , aux 
prières de qui elle attribuait la naissance de sa fille (â), et celui 
desSaintes-Glairesr, inauguré en 1497 (3V 

Anne de France cl Pierre de Beaujeu s'étaient mariés en I473î 
quinze ans s'étaient écoulés sans qu'ils eussent d'enfants. Devenu 
duc de Bourbon et chef de cette puissante maison par la mort de 
son frère, lîeaujeu , par une transaction signée à Cliinoii , le 
49 mars 1488, consenti i qu en cas de mort sans entants mâles de 
son mariage, tous ses biens substitués passassent à la branche de 
Montpensier, représentée alors par le père de l'homme illustre qui 
depuis porta le litre de connétable de Bourbon. Trois ans après 
Ci49i), Anne de France accouchait d*une fille qui fut nommée 
Suzanne. Cette enfant, si longtemps désirée, était infirme et con- 
trefaite. Aussi ses parents raimèrent-ils de cet amour deux fois 

[1) L'abbé Lebeuf, Mémoires &ur Auxerre, t. u, p. 

(i) Disomeaux^ tome ii, p. 253. — Il est de traditioD que saint François 
vint à Gien pour j perfectionner le régime de ses enlants. Des notes numn- 
crites de l'abbé Pataud établusent que ce fut en Tannée iriOO seuleineolque 
JcanllaiMct, évéque d'Auxcrre , rpçut les biillcs d'Alexandre VI pour l'éta- 
lilissf^KM^nt des Claristes. D'après TabbéLebeuf (Preuve, p. 331}, la fonda- 
tiun iicii Mimmes est de i'auiice 14U4. 

(a) C'est aux Saintes-Claires que viol, en 17S0, monrir d'une mort tra- 
gique cette Sophie Monnier, si célèbre par la fatale passion qu'elle inspira à 
Mirabeau. 
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fort que les pères et mères portent aux enfants souffreteux et long- 
temps attendus. Ils rêvèrent dès lors d'annuler è la fois la trans- 
action faite avec la branclie de Montpensier et les danses mêmes 

de leur contrat de mariage soigneusement rédigées par Louis XI 
pour assurer à la couronne la reversion des grands fiefs de la 
maison de Bourbon en cas de décès du duc sans cnfaïus mâles. 
Leur double vœu lut accueilli par Louis Xll, qui donna à cet 
effet des lettres patentes h Pentérinement desquelles le jeune 
comte de Montpensier forma opposition . 

Pour couper court h un procès dont il comprenait la gravité, le 
roi imagina de marier Montpensier avec Théritière de Bourbon. 
Ce mariage fîit traité comme une affaire â*Etat dans une assem- 
blée de princes, d*évêques et de magistrats, et ou le roi, retenu ' 
au lit par la goutte, se fit représenter par le cardinal d'Âmboise : 
le contrat fut signé k Paris le 96 février iS04. C'était en effet 
une affaire considérable et digne de toute rallciitiou de' This- 
loire, car il devait en sortir un procès à jamais célèbre , quoique 
assez mal connu dans ses détails, et qui motiva la révolte du con- 
nétable de Bourbon. 

Les deux époux se firent une donation mutuelle de tous leurs 
biens en faveur du survivant. 

Le roi, pour le cas seulement où les époux mourraient sans 
enfants, renonça , pour lui et ses successeurs, au droit de réver- 
sion assuré à la couronne parle contrat de mariage de M. et 
Mad. de Beaujeu. 

Enfin cette dernière , alors veuve depuis quatre mois et du- 
chesse douairière de Bourbon, fit don à sa fille du comté de Gien 
et de tous les biens qu'elle tenait de la libéralité de Louis XI, 
sou pci e. 

Suzanne de Bourbon mourut sans enfants le avril 15^1, 
après avoir, par son testament fait à Montluçon deux ans aupa- 
ravant (1), institué le connétable, son mari, son héritier uni- 
versel. Mais Mad. de Beaujeu , sa mère, conformément au droit 
en usage dans les pays coutumiers et qui a passé dans notre 



(1) SAncTi«]|ARTiii. Biâtffire de la maison d$ France , t. ii, p. 70. 
T. IV, 10 
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Gode, obtint le retour à son profil du comté de Gien ainsi que de 
tous les biens qni lui avaient appartenu en propre et qu'elle 
avait donnés à sa fille. Elle ne 8*ea eonsidéra toutetbis que 
comme usufruitière et ne dissimula pas Vintention ob elle était 
de les laisser à son gendre. 

Le connétable de Bourbon avait alors trente-trois ans : il se 
trouvait à la Icte de biens immenses. « Jamais , dit Pasqiiier, 
seigneur de France, n'étant liis de roi, n'était arrivé à un si 
haut degré d<» fortune. » \,n duchesse (rAngotilrme, mère de 
François trouva l lirnuiinj ci la fortune a son i^ré. Louise de 
Savoie était belle encore, malgré ses quarante-sept ans. La chro- 
nique assure qu'elle avait eu autrefois quelque intrigue galante 
avec Charles de Bourbon, auquel elle avai( fait obtenir le gouve^ 
nement de Milan et l'épée de connétable. Elle se savait d^aiUeurs 
toute-puissante dans TËtat par raffectiOD que lui portait le roi 
son fils. Elle se crut donc dans une de positions exception- 
nelles qui autorisent une femme à braver les cDavenanees 
et fit offrir sa main au connétable qui la repoussa oulrageus»- 
ment. 

Aussitôt éclata le procès qui devait avoir un si lalal lésuliat 
pour la France. On assure que oc fut Duprat, nature basse et 
avide, qui en fournit les moyens, dans le but d'obtenir deux 
terres appartenant au connétable et qu il convoitait. Louise de 
Savoie, comme la plus proche héritière de Suzanne de Bourbon, 
sa cousine i^'crmaine, soutint la nullité de la donation que celte 
derhière avait faite au connétable, son mari, et revendiqua les 
biens qu*elle lui avait biissés* Elle demandait en même temps 
Tannulation du retour auquel prétendait Mad. de Beaujeu. L'avo- 
cat du roi, Lizett intervint au procès , disant que tel souvent ilû- 
sait lever le lièvre qui le voyait ensuite tomber auK mains d'un 
autre chasseur, et que le roi seul avait droit à la succession delà 
maison de Bourbon (1). Son inteiveiiLiou , on le devine assez, 
avait été convenue d'avance. 



(0 l>A8Qtnttii : Htchmhts iU ta franeet 1. 1, p. {fOo. 
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L'affaire avait été appelée le S2 février 1522 (1). Au eoars du 
procès, Mad. de Beanjeu mourut (14 novembre 152S) après 
avoir renouvelé la donation qu'elle avait faite au connétable de 

tous les biens qu'elle tenait de Louis XI, et lui avoir légué les 
prélentions qu elle u\ail i.iir ceux de sa»iilie. il paraît qif à soji 
lit de mon elle conseilla h son gendre de se jeter entre les bras 
de Charles-Quint et d'épouser la sœur de ce prince (2), conseil 
dicté par la rancune et qui ue fut que trop entendu. 

Un mois après la mort de Mad. de Beaujeu , le procès fut re- 
pris avec vigueur. Duprat avait eu le temps de mûrir son sys- 
tème. Par son ordre, Tavocat-général Lizet revendiqua , au nom 
du roi, tous les biens du connétable de Bourbon : les uns comme 
apanagers et sujets à reversion , les autres en vertu des stipula- 
tions introduites par Louis XI dans le contrat de mariage de 
Mad. de Beaujeu , stipulations auxquelles Louis XII avait, il est 
vrai, renonce en laveur de la fille de celle dernicre, mais qui 
reprenaient toute leur vertu par la mort de cette lille. 

A{irès de lonij^s délais , le ParieiuenL rendit un arrêt par le- 
quel, sans se prononcer au fond, il renvoyait le roi, sa ruère ei le 
connétable devant le conseil , et mettait tous les biens litigieux 
en séquestre. C'était par une voie détournée, et sans doute pour 
de longues années , réduire le connétable au plus entier dénû- 
ment, le séquestre ayant pour effet de le priver de tout revenu. 
G*est alors qu'il ouvrit l'oreille aux propositions que l'empereur 
lui fit faire. 

François I« venait de partir de Paris, se dirigeant sur Lyon, 

où il comptait prendre le commandement de l'armée qu'il desti- 
nait à envahir llialie. Arrivé à Gien le 11 aoiit , il y recul du siro 
de Brézé, sénéchal de Normandie, ia nouvelle d'un grand com- 
plot tramé contre la sûreté du royaume. II apprit bientôt que le 
connétable était à la téte de ce complot. Gaillard assure qu'à ce 

(1) DupuY : Procès du connectable de Bourbon^ àkt tuiU de l'HUtoire 

de la condamaiion des Templiers, t. iî, p. 24(1. 

{"i) DÉsuRMEAUX : Jlisioiredela maison de iiourùon, t. ii» p. 490. La prm- 
cflSM EléoDora dont U s^t ici fut mariée depuis à François 
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moriicnl-là même il se disposait à icnictlie la irgcnoc du 
royaume n sa mère et à y associer le couuéiiiMc M. de Sisuiotidi 
a justenieiii relové Hnvraisomblance de fcllc assertion. Ce <jui 
est certain, c'est que l'acte signé parle roi au château de Gien, 
le 12 août 1523 (1), confère la régence à la seule duchesse 
d'Angoulôme. François quitta Gîen le 13 août et se dirigea sur 
Moulins, 011 le connétable était encore et dont il fit occuper les 
portes par ses lansquenets. 

Il trouva Bourbon malade et alité, fort indigné des sonpoons 
({(li planaient sur lui et disposé, disailril, à rejoindre Farinée à 
Lyon , dès que son médecin le lui permettrait. On sait comment 
il trompa la bonne foi de l'homme que François avait laissé près 
du lui pour le surveiller, et comment il échappa à toutes les 
poursuites jusqu'au moment où il prit le commandement des 
iruii].esdc Ciiailt's-Onint. La mort de Bayard, le siège de Mar- 
seille , la défaite de Pavie cl la captivité de Madrid furent ses 
terribles 'répliques à l'arrêt qui le dépouillait. 

Un article spécial du traité deilfadrid (janvier 1526) stipula la 
restitution au connétable de tous ses duchés, comtés et seigneu- 
ries. Mais François n'exécuta point ce traité (2), et dix-huit 
mois après sa signature, le connétable expirait devant Romequil 
allait livrer au pillage. 

Sa mort n'apaisa point la haine que Louise de Savoie lui por- 
tait et qu'elle avait communiquée au roi. Le 27 juillet 1527, 
Fraiiçuib 1" se rendit au Parlciueiil et lit lire en sa présence un 
arrêt rendu de la veille qui déclarait Charles de Donrbon cou- 
pable de rél>clli(iii et de félonie , damnait et abolissait sa mé- 
moire , le dépouillait du nom de liourbon et déclarait les biens 
qu'il tenait de la couronne réunis à l'Etat et ses autres biens 
confisqués. 

En conséquence de cet arrêt, un conseiller, nommé Tavel , se 

(1) Hêéutli d*!imbért, i, xn, p. ilO. 

(2) U eatendait bi peu l'exécuter à t*égard du connétable que , dès k 
8 mars 1520, il donna , h Sainl-fiennain-cn-Layp , une déclaration portant 
attriDuuoo de la qualité de juges royaux au bailli el au prévût de (jien. 
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rendit à Gica au mois de septembre ^527, lii ubaitre cl cflaccr 
les nouvelles armes do Charles de Dom hon sculptées au-dessus 
de la principale porte du château et qui étaieni « appiopi iées au 
connétable, » c'est-h-d ire auxquelles on avait 2^outé Tcpée, ât- 
tribut de celte charge (1). 

Quelques jours auparavant, François I*"^, considérait qWU y 
avait procès indécis entre sa mère et feu connétable pour rai- 
son de la succession de Suzanne de Bourbon, femme de ce der- 
nier, avait transigé avec Louise de Savoie et lui avait abandonné 
l^s comtés de Montpensier et de Gien, ainsi que la plupart des 
biens confisqués sur le connétable (2). 

VIL — (vieil pendant les guerres de réUgion. 

Louise de Savoie ne jouit pas longtemps de ces biens qu'elle 
avait conquis au prix de tant de peines et dMniquités* Elle mou- 
rot le 22 septembre 1531 , etGien , par sa mort, entra dans le 

domaine du roi, son héritier. 

Six ans après , il passait entre les mains de Jacques Siiiari, lot 
d'Ecosse. Ce jeune souverain d'un pelit ]tays voyait alois son 
alliance recherchée par les trois plus puissants monarques de 
l'Europe : François 1^', Cliarles-Quint et Henii VÏIÏ. <i Ces trois 
9 princes, dit un historien , sentaient que l'alliance qu'ils leraicnt 
« contracter à Jacques V et la femme qu'ils lui feraient épouser 
« décideraient des révolutions de l'Angleterre. » Le choix du 
jeune roi s*arréta sur Madeleine, fille de François I*'. Cette prin- 
cesse était atteinte d'une maladie de poitrine que le froid climat 
oii elle allait régner développa rapidement. Elle mourut six mois 
après son arrivée en Ecosse (7 juillet 1537). La dot décent mille 
écus que son père lui avait promise était encore due, et c*est 
pour la payer en partie qu'il transporta l\ Jacques V la jouissance 
du comté de Gien par letirea patentes données ù Briançon au 

(1) DupuY, Procès, p. 368. L« bailli de Gien était alors Jaeques Boyer, 

ccuycr, Manuscrits d" Hubert. 

(â) Transaction signée à La Fèrc-sur-Oibc, ic uoul l!>27y Dupuy^ p» 260. 
Frères Sainte-Hartue, Maison de France^ t. p. 70. 
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aJOj:^de novembre 1537 (1). Le ^7 février suivant, le roi signa à 
Motilfns une déclaration portant que les oflicicrs du comté de, 
Gici» seraient royaux et comtaux tant que Jacques Stuari jouirait 
de ce comté. Âu moment où le roi de France donaait cette décla- 
ration , son gendre était déjà fiancé à une autro princesse fran- 
çaise. <r Car» dit Buclianan, prévoyant la mort de sa fémme , il 
« avait d'avance jeté les yeux sur Marie de Guise pour la rem- 
tt placer (S). » G*est de ce second mariage «lue naquit Marie 
Stuart. 

A. la mortdelacqaesV (154^2), le château de Gien fit retour à 

la couronne (3). C'est l'époque la plus sombre et la plus agitée 
de son histoire. Successivement au pouvoir des calvinistes et 
descailioliques qui se disputaient un lieu si important au point 
de vue stratégique , il souffi ii cruellement de leurs luttes. Après 
rédit de tolérance accordé par Chai'les IX en Janvier 1562 , le 
prince de Coudé, maître d'Orléans dont il avait fait la grande 
place d'armes du protestantisme, fit occuper Gien en même temps 
qne la plupart des places fortes des bords de la Loire. Seioo 
d'Âubigné (4), c'étaient les massacres dont les protestants de 
Gien et de Ghâtillon-sui^Loire avaient été victimes de la part des 
catholiques qui avaient déterminé le prince à situer Tacte d'asso- 
ciation par lequel il prit le commandement des forces calvinistes. 
Les réformés de Gieii ne furent pas mieux ii ailés par leurs co* 
religioiiiiaires. Tous les habitants de celte ville indisiinciemeiil, 
et quelle que fût d'ailleurs leur reiigiou , furent soumis aux 

(I) Frères Saimte-Makiue, l. r', y. l'oit. 

(3) BocHAH AMI, SisL rtr, teoUtar* 1. xiv, p. 471 . 

(3) Il fut alon suocasivomeot gouverné par dans lietitoni&tf lidraiiiéi 

Odry et Jean Frette , auxquels auccéda , en I lyôi , InaocoDt de Monlerard, 
lioutonant-jTf^n/Tiil au rrouvcrnement des duchés d'Orléans et, do Tcrry. — 
F'^. Provisions tle la charge do lieuleoanl-géncral au gouvernement des du- 
cbcu d Orléans et de Borry, du pays Chartrain et des bailliages de MouUrgis, 
Gienei Elampes, données à Chartres le 3t janvier rogistrées le 18 no- 
vembre 1SG4. — tari iloQucha an château do Ci eu le 2 novembre 1548, 
on revenant du voyage qu'il venait de faire en Piémont pour activer ISS 
complots qu i) n>n!entailcn Italie contre Cbarlcs-Quint. 
(é) Histoire universelle, livre â. 
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mêmes vexaiions et aux incmcs tortures : ie plos graDd nombre 
dut se réfugier à Montargis et à Orléans. 

G*est là un fait caraetérisOque de ces tristes guerres : les dent' 
partis songent avant tout an pillage : le triomphe de Tidée poli- 
tlqaeetrellgîenae semble n'être qne le but secondaire. Après la 
prise de Bourges par les triumvirs (31 août le gouverneur 
du Nivernais, Lafayette , maître déjà de La Charité qui venait de' 
se rendre à lui, entra dans Gien sans résistance. La ville était 
aux trois quai is déserte ; mais le petit nombre d'habitants qui 
n'avaient pas fui leurs foyers furent i objet de cruautés pires 
encore que celles qu'ils avaient eu à subir de la part des calvi- 
nistes. On assure, dit de Thou , que les Italiens qui étaient au 
service du roi , animés par la liaine , la fureur et la rage qu'ils 
avaient contre les protestants , ouvrirent un enfant tout vivant et 
mangèrent son foie encore tout chaud (1). 

C'est à cette époque que firent élevés te cavalier et les mon- 
tagnes artificielles dont nous avons parlé en commençant et qui 
protégeaient le château du côté opposé à ki Loire; précautions 
bien insuffisantes, comme on peut le voir. 

En 1500, ce château fut donné à Catherine de Médicis par le 
roi son Uls, avec le duché d'Orléans et les seigneuries de Beau- 
gency et de Château-du-Loir en échange des duchés, comtés et 
baroiinics (luui elle jouissait et dont Charles IX venait de formel' 
i'apanai^e de ses deux Irères, les ducs d'Anjou et d'Âlencon (2). 

Après la mort de Cathcriiic de Médicis et le meurtre des 
Guise, le Parlement de Paris se déclara pour la Ligue et pro- 
clama la déchéance de Henri lU. Le greffier en chef du Parie- 

(l)Uvr«8t,t.iv,p.»S». 

[9] Lettrw pcteates dosnéM mi PleBBÎft-lès-TourB» le 10 ootobra $SIB», 

rcgislrccs lo ii novembre saivant. — D*autres lettres patentes dcoDces à 
Paris le 31 août 1570, permettent ;\ Calbcrinc de nommer aux oflices royaux 
ordiaûres et extraordioaires du ducbe d'Oriéans et du comté de Gien. Enfin 
U eiiste enoore aux archives de Tempire d'autres lettres doinées pw 
Henri m à Paris, le 9 aoremlire ISSa, regislrées lo S3 décembre suirant, 
portant don à Catherine de Médicis du duché d'Orléans, du comté de Gien et 
dos seigneuries de Kcaugcncy et do Ithins , pour en jouir pour seê (toi «t 
douairCt au tieu du duché de Yaioi^ du comté do Melun, etc. 
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ment, Jean du Tillel, possédait auprès de Gicn le chàieau de La 
Bussièrc (^1) , fief mouvant de ce comté. Il vint s'y établir par 
ordre des Seize cl rassembla autour de iui tous ceux qui tenaient 
pour la Ligue. Du Tiliet se mit alors en communication avec 
Claude de La Châtre , que le duc de Mayenne venait de nommer 
gouverneur d'Orléans, reçut de lai quelques secours et s'empara 
du château de Gien (mai 1589). 

Le meurtre des Guise avait alors porté ses fruits. Henri lil, en 
butte à rindignation publique t se voyait abandonné de tout le 
monde. Toutes les villes se déclaraient successivement déliées 
de leur serment d'obéissance. Sur les bords de la Loire « il ne lui 
restait plus que Tours dont il fit sa capitale , et où Mayenne eut 
l'audace de venir l'assiéi^cr. Il était perdu sans l'appui généreux 
que lui jtièia le roi de Navarre. Par son conseil, Henri 111 prit 
liardimoiu l'offensive et marclia sur Paris ; mais, avant de partir 
de Tours, il signa (juin 15i:$9) un édil (2) qui transporlait le 

(1) Il le teaaik de son ptee, prénommé Jean comme lui , protooolaire et 
Becrétaire du roi» et auteur de rimporkant ouvrage intitulé : Recueil des roy$ 
de France , leur couronne et maiion , etc. C'est le premier historien qui ait 

imagine doi prendre Tliistoire à ses sources authentiqueg, dans les carlulaires 
et les registres des Parlements. 11 mourut le 3 octobre 1570. Quelques années 
avant sa mort , Lambert Daaeau, cétUm calviniste originaire de Beaugency, 
se rendit mattre de Gien où, depuis plusieurs années, it exerçait les fonctions 
de ministre de laréligion réformée. Il avait ouvert les portes de la ville aux 
Pieds-nm de Boui'ges , pillards chontcs que conduisait un capitaine calvi- 
niste. Les églises de Gicn furent dévastées et les chanoines vinrent chercher 
asile au château de La Uus&iere. Mais lea PieUti-nuii absiégèrent ce château, 
tuèrent ses défenseurs avec les malheureux prêtres qu'il renfermait elles 
précipitèrent dans les fossés après les avoir horriblement mutilés. (Voyez 
l'abbé Lcbeuf : Histoire de la prise d'Auxerre.) 

Le chAtean de La Rnf^sière a été presque entièrement reconstruit depuis 
cette époque : le corps de logis central ne remoute pas au-delà de Uenri IV, 
et est sans doute Tosavre du greffier Jean du liUet. La jolie tourelle en bri- 
ques qui termine l'une des ailes Mt IWvre de TavantHlemier propriétaire» 
M. Duchcmin de Chasseval, membre du Conseil g<5néral du Loiret. Ho belles 
eaux, des arbres magnifiques, un parc percé d'allées ré^^ulières et bordées de 
charmilles centenaires à réjouir l'ombre de Le Nôtre , font do La Cussière 
INine des terres les plus remarquables du département du Ldret. 

(3) LHd>bé LsBiup {HitUiirt d'iludsenv, t. n, p. 410) paraît croire que œi 
édit fut donné après la sommation fiiite par ordre du roi à la ville de Gieo, 
le 22 juin i:>80. C'est une erreur : Tédit est daté de Tours , que le roi avait 
quitUi avîlat le 2i juin, et où il ne revint plus jusqu'à sa mort. 
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bailliage de Gien à Bléoeaa , petilc ville appartenant à la maison 
de Courtenay (i), ei qu'allait bienlAt illiistrer la bataille que 
nous raconterons tonNi-rheure. Il débuta par mettre le siège 

dovaiu Jargeau , dont il s'empara et fit pendre le gouverneur. II 
marclia cubuiie sui riihivieis qu*il livra au pillage et dont la 
garnison fut passée au til de l'épée. Ces rigueurs donnèrent h 
rcUéchiraux villes voisines. Les liabilaîit^ de Gien, sommés par 
un message de Henri 111 d'avoir h reconnaître son autorité 
juin), chassèrent du Tiilet et envoyèrent leur soumis- 
sion au roi qui mit aussitôt garnison dans leur ville. La Charité 
suivit rexemple de Cien. « Par ce moyen « dit PalmaCayet, le 
« roi eut en son obéissance tous les ponts de dessus la rivière de 
« Loire, excepté ceux d*Orléans et de Nantes : du depuis ces 
« places ont toujours été royales (â). » 

Gien cessa pourtant de Tétre pendant la minorité de Louis XIV. 
Le 2 mai 1C46, Anne d'Autriche céda ce comté aux héritiers de la 
princesse de Conti, pour relever en tiefilu duché d'Orléans. Saisi 
sur le duc de Chevreuse, Tun de ces héritiers, il fut adjugé, le 
27 août ltU9, au chancelier Séguier [3), 

Deux ans après, Mazarin , Anne d'Autriche et Louis XIV, 
fuyant devant la Fronde partout victorieuse, venaient demander 
l'hospitalité au château de Gien. C'était le 30 mars 1652 (4). La 
cour venait de se voir fermer les portes d'Orléans et n'arrivait 
pas sans crainte devant ce château de Gien , dont le propriétaire 
était alors son ennemi. Car le chancelier Ség^uier, privé des 
sceaux qu'on avait donnés â Ghâteauneuf, avait embrassé le parti 
du duc d*Orléafls, et obligé son gendre, le duc de Sully, qui 
commandait à Mantes, de livrer passage aux troupes espagnoles 
conduites par le duc de Nemours (o). 

( 1 ) Celle maison desoendaii de Louis^le-Gros et a donné des empereur^ à 
Ounstantinopie. 

(2) Chronologie novemire, ap. coll. Petitot, t. xmx, p« i^. 

(3) Voyez aux pièces j ustificatives. 

(4) Elle y resta jusqu^an IS avril suirant. 

(5) Mimâires de la &nehtm ie Nmmrs^ êp, eoQ. Peatot, t. xxvv, p. 531 . 
— Mémoim Coiirttrl, même coll., t. zlviUi p. 168. 
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Heureusement le bailli Le Bossu, gouverneur de Gien, messire 
Séraphin I^e Bossu , seigneur de Marchaiscreux , ancien couver 
de Louis XIII, élail dévoue au parti royal. Il ouvrit à la cour fu- 
gitive les portes de la ville et du château. 

C'est aloi*s que s'accomplit l'un des événements les plus déci- 
sifs de la Fronde : nous voulons parler de la bataille de Bléneau. 
Sans l'habileté de Turenne qui paralysa les résultats de celte 
bataille , Condé prenait la cour tout entière prisonnière dans 
Gien et éteignait peut-être le grand règne h son aurore. Aussi 
nous sera-t-il permis d'entrer dans quelques détails sur ces évé- 
nements, les plus importants qu'ait vus le château qui nous oc- 
cupe. * . - 



Au commencement de cette année 1052, la Fronde, si triom- 
phante quelques mois auparavant , voyait de toutes paris péri- 
cliter ses affaires. Ce n'étaient qu'intrigues, divisions et cabales 
dans chacun des trois partis qui se partageaient la France; la 
confusion était au comble. La cour était h Poitiers où Mazarin, 
rentré en Franco avec une petite armée levée h ses frais, venait 
de l'aller joindre. Le prince de Condé, ligué avec les Espagnols, 
occupait la Guyenne dont il était en train de se faire un petit 
royaume. Bordeaux, sa capitale, l'adorait. Le Parlement de cette 
ville, non moins frondeur que celui de Paris, était à sa dévotion. 
U recevait là les secours que l'Espagne lui envoyait par terre et 
par mer, poussait ses conquêtes jusqu'aux Pyrénées et se riait 
des efforts infructueux tentés par le comte d'Harcourt, comman- 
dant de l'armée royale dans ces contrées. • • 

A Paris, le duc d'Orléans, Gaston, devenu roi de la Fronde 
depuis que Condé avait quitté cette ville, était gouverné par sa 
fille , Mlle de Montpensier, et surtout par le cardinal de Retz, 
l'homme du monde le moins fait pour gouverner qui que ce fiit. 
Retz s'était mis en tête d'enfoncer ce llasque et lâche personnage, 
comme un coin, entre Condé et Mazarin , et de lui assurer la pre- 
mière place où lui, Retz, aurait régné sous son nom , après avoir 
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détruit l'un par l'autre les deux compétiteurs du pnnrc. Projet 
beaucuup trop vaste pour ce dernier et qui eût accablé Retz iui^ 
même. 

Les choses étaient en cet état, lorsque le 23 mars, veillo des 
Rameatix , Ciondé leçut à Bordeaux de graves nouyeUes. Le duc 
de Beaafort qui conduisait Tannée du ducd*Orléans, eelle qu'on 
pouvait regarder comme Tarmée de la Fronde, 8*était réuni au 
duc de Nemours , son beau-firère, qui commandait un corps de 
troupes amené des Pays-Bas. Les deux généraux marchaient en- 
semble vers la Loire, afin d'agir contre l'armée royale conduite 
par le maréchal d'Hocquincourt. Mais les deux beaux-frères 
étaient loin d'être d'accord : leur mésintelligence augmentait 
chaque jour et faisait perdre tous les bénéfices de cette réu- 
nion. 

Disons dans quelles circonstances malheureuses éclatait cette 
mésintelligence qui détermina le prince à quitter lajGuyenneet à 
accomplir l'un des actes les plus liardis de son aventureuse jeu* 
nesse. 

A la nouvelle de la Jonction dont nous venons de parler, la 
cour avait quitté Poitiers et $*était rendue d'abord à Tours et de 
là à Blois, dans le but de s'assurer d'Orléans où la Fronde comp- 
tait de nombreux partisans. Orléans était le cbeMieu de Tapa- 
nage de Gaston : les magistrats de cette ville , animés d'un grand 
esprit tic prudence, avaient résolu de i^ardcr entre les deux partis 
une sage neutralité. Mile de Montpensier, dont le caractère était 
aussi résolu que celui de son père était indécis, l'avait en vain 
supplié de se jeter dans Orléans et cropposor ainsi un obstacle à la 
marche de Mazarin. Cependant le moment était décisif : l'armée 
royale venait de recevoir un renfort important de la présence de 
Tnrenne. Aussi Mademoiselle, désespérant de vaincre les irrëso* 
lutions de son père , offirit-elle d'aller prendre le commandement 
de l'armée des princes, et, accompagnée de ses deux maréchales- 
tfe-€amp, les comtesses de Fiesque et de Frontenac, elle partit 
pour Orléans. 

La future épouse de Lauzun était h cette époque, et depuis 
loiigieuips déjà , lourmeuléû de cette fureur matrimoniale qui 



UiQiiizea by Google 



— 252 — 

précipita son existence dans tant de hasards et de traverses. Dès 
râge de onze ans et alors que Louis XiV venait k peine de naître, 
elle 8*était flattée deTépouser et ne rappelait que son petit mari. 
Plus tard, comme elle allait atteindre sa vingtième année, elle 
entretenait des envoyés destinés à attirer sur elle l'attention do 
roi d'Espagne, Philippe IV, el de l'empereur Ferdinand m. Mais, 
là encore, clic avait renconlrô comme obstacle la volonlé de la 
reine et celle de Mazarin. Repoussée de ces deux côtés, elle avait 
snccessivenieni fixe ses vues sur le roi de Hongrie, frère de l'em- 
pereur, sur le prince de Galles, depuis Charles II, sur l'empereur 
encore après son veuvage , et enfin sur le prince de Gondé , dont 
la femme venait de tomber dangereusement malade à Bordeaux. 

Cette dernière passion prit, à ce qu'il parait, une certaine 
consistance et serait sans doute arrivée à ses fins si la princesse 
de Gondé ne fût subitement revenue à la santé. Mlle de Mont- 
pensier qui avait alors embrassé dans le cercle de ses projets 
matrimoniaux à peu près tous les princes nubiles de l'Europe, 
jugea à propos de reprendre le cycle par son commencement et 
d'en revenir an roi. « La couronne fermée, ditMad. de Motte- 
« ville, était alors le seul bul de sou aiiibitiou. ïai bonne mine 
V du roi, la majesté qu il portait dans ses yeux., sa taille et toutes 
« ses grandes et belles qualités n'avaient point de charmes pour 
t< elle, n Les mémoires du temps s'accordent eu ellet sur ce 
point que Mademoiselle, bien qu'elle fût, grâce aux biens que lui 
avait laissés sa mère, la princesse la plus opulente de l'Europe, 
sacrifia toujours, dans sa jeunesse, les sollicitations de son cœur 
k celles de sa vanité. £Ue attendit Tàge mûr pour s'apercevoir 
qu'elle éuit assez ricbe pour écouter exclusivement celles de son 
cœur. . 

Elle accepta donc avec empressement le commandement que 
la faiblesse de son père laissait tomber entre ses mains, trouvant 

par II à satisfaire les deux seules passions dentelle fut alors 
susceptible : la haine el raïubition. Dans ses idées, en effet, le 
renvoi de Mazarin et la main du roi devaient être le prix de ses 
exploits. Condé, qui la berçait de ces illusions, lui promettait 
dans ses iellres de ne signer la paix qu'à ce prix. 



Uigiiized by Googl( 



— 28d — 

Il n'entre pas ànm notre plan de raconter en détail dommeni 
les magislraLs irOrléans lui ivfnsf^ront l'cnlrée de celte ville et 
comment elle parvint à s'y iniroduire en brisant une vieille perle 
qui dounail sur la Loire ef qu'on appelait la Porte-Brûlée. Le len- 
demain dn jour qui vit le succès de cette audacieuse tentative, 
elle se donna le plaisir de monter sur les Tourelles, h rextrémiié 
du pont d'Orléans, suivie de tous ses officiers et de faire fioiler 
récharpe bleue de la Fronde aux yeux du garde-des-sccaux et des 
geos de la cour qui suivaient piteusement le chemin de Sully. 

A. peine installée depuis vingt-quatre heures dans Orléans, 
Mademoiselle reçut une fâcheuse nouvelle. Beaufort, désireux de 
couper le chemin de la cour, avait attaqué Jargeau sans prendre 
conseil du duc de Nemours. Par ses ordres, te baron Sirot, 
homme célèbre pai" sa bravoure et qui s'était battu contre trois 
rois, s'était emparé du faubourg situé en-deçà de la rivière et de 
la moitié du pont sur lequel il avait établi une batterie. Mais, par 
un hasard providentiel, Turenne se trouvait à Jargeau. Tendant 
trois heures, il défendit, lui seizième, l'extrémité du pont de 
cette ville, et il n'eut pas plutôt reçu quelques renforts, qu'il 
chargea Beaufort, le chassa et lui prit son canon. 

Cette défaite était peu décisive, mais, dans la position de 
rebelle oh Mademoiselle s'était placée, le moindre échec avait 
son importance. Aussi, après avoir fait magnifiquement inhumer 
dans réglise SaintrPierre d*Orléans, le baron Sirot, mort d*une 
blessure qu'il avait reçue à Jargeau, et dont on assure qu'elle 
rédii^ea elle-même répitaplie (1), elle se bùla de convoquer à 
Orléans les deux chefs de sa petite armée, MM. de Nemours et 
de Beaufort. 

Elle n'osa pas toutefois leur donner rendez-vous dans la ville 
même, craignant que les magistrats ne prissent ombrage du 
grand nombre d'officiers qui suivait les deux générau.x. Ce fut 
dans an misérable cabaret du faubourg Saintr-Viocent qu'eut lieu 
ce conseil de guerre. La maison était si pauvre qu^on ne trouva 

(1) Celtâ épilaphe coDSlald que Sirot se baUait pour reodre au roi 
liberté ei dod pour servir des passioas particulières. 
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pour MademoiseUâ d'auire siège qu'un vieux cofifre d« bois. Là« 
dans cette maison dépourvue de tout» se trouvèrent un mciment 
réunis, sous la présidence d*une béroîne de hasard, la plupart 
des chefs militaire&de la Fronde : UM. de Nemours et de Beau- 
fort, les marécbauz-de-eamp des deux aimées : Goligny, Maeé, 
Langue, Yalon, Villars, H. de GHncIant, lieutenantrgénéral des 
étrangers, le comte de Tavanes, lieutenant-général de Tarmée du 
prince de Condé. 

La question était de savoir de quel côté on dirigerait rarraée. 
Leduc deNemoms soutint quelle devait aller passer la Loire à 
Blois. Valon demanda au contraire qu'elle remontât vers Monlar- 
gis. C'était l'avis le plus sage. On se rendait par là maitre de ia 
Loire et de l'Yonne, on coupait la route de la cour et on l'empê- 
chait de se rendre à Fontainebleau. Mad^aoîselie et M. de Beau- 
fort, assis à son côté sur ie coffre, partagèrent cet avis; mais 
M. de Nemours tint bon, prétendit qu*on trahissait M. le prince 
et menaça de se retirer. 

— Qui donc trahit M. le prince? demanda M. de Beaufort. 

— C'est vous, répondit Nemours. 

Le mot n'était pas lâché que M. de iNemours avait reçu un 
soulllet. Une coulusioti diflicile à peindre s'ensuivit : les épées 
sortirent du lourreau. Mademoiselle obtint h grand'pcini que le 
duc de Nemours lui remit la sienne. M. de Deiuifort, (prelle em- 
mena dans le jardin du cabaret, se mit à genoux devant elle et lui 
demanda pardon de s'être laissé emporter à ce point en sa pré- 
sence. Mats M. de Nemours fut plus diflicile à apaiser, et ce ne 
fut qu'à une heure du matin que la princesse obtint enfin qu*il 
embrasserait son beau-frère. 

La réconciliation, du reste, n'eut lieu que du bout des lèvres. 
On sait, en effet, que les deux beaux-frères se battirent quelques 
* mois après et que le duc de Nemours périt dans ce combat. 

Le résultat de la délibération fut qu'on attaquerait Montargis. 

rendant que Mademoiselle jouait ainsi à la reine dans Orléans, 
la cour arrivait à Gien, pauvre, misérable, dénuée de tout. On 
avait laissé la plupart des équipages à Sully, dans la pensée, j'is- 
tiliée par les événements ultérieurs, qu'on serait peut être obii^ii 
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da repasser k Loire. Le roi mangeait de tout, kn dire de La 
Porte, 800 valet-de-€bambre, il n*avait« pour Tété comme pour 
l'hiver, qu'une robe-de-ebambre qui loi servait depuis iiois ans 
et qui ne loi venait qu'aux jarrets. Ses draps étaient si usés, que 

plus d'une fois La Porte le trouva « les jambes passées au travers, 
h cru sur le maLclas. » 

Il faut convenir que ce n'était pas trop de présomption à Made- 
moiselle qui élail, comme nous l'avons dit, la princesse la plus 
riche de l'Europe, d'espérer épouser un roi si pauvre cL si aban- 
donné. £lle s'était ouverte là-dessus à La Porte, lors du passage 
de ee dernier à Orléans, lui montrant ce mariage oomBie la seule 
issue raisonnable à la guerre. En arrivant k Gien« en parcourant 
ces vastes salies qui n'avaient pas été remeublées depuis Mad. de 
Beaujeu, et où les valeisnie-cbambre clouaient en bâte quelques 
tapisseries que la eour portait avec elle, La Porte se crut en droit 
de transmettre à la reine l'ouverture de Mademoiselle. Mais la 
fière Espagnole coupa court à l'entretien : « Le roi ! dit-elle, le 
roi n'est pas pour son nez, quoiqu'il soit bien grand. 

ne. — Suite» 

Tels étaient les événements dont la nouvelle était parvenue au 
prince de cîondé dans les derniers jours du carême de lCt^5, et 
qui le puriaicnt h quitter en hâte la Guieuue pour venir prendre 
le commandement eu chef des deux armées delà Loire. 

Gourvilie et la Rochefoucauld, tous deux compagnons du 
prince, nous ont transmis le récit de ce voyage de plus de cent 
vingt Ueues, accompli en bult jours au milieu de difficultés sans 
nombre (i). Il fallait traverser, isans être reconnu, le Périgord, 
le Limousitt, l'Auvergne et le Bourbonnais, pays occupés par les 
troupes royales, tromper la vigilance du comte d'Harcourt, qui 
les commandait, éviter les grandes villes et suivre, la plupart du 
temps, des chemins détournés. 

(!) Uttocuttoucâiiiit, p. 134^ GommiLB, p. tta, coll. Mioi. ^ Toyei 
Miiii Mimoimëâlê mkwriii d# EmêI» XIF, t. D, p. 190. 
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Leprtnee partit d'Agen avec &ix de ses ofiieiers et un seol 
doroestîqoe. Il était dé^isé et devait passer pour un des liommes 
de la suite du marquis de Lévis, qui avait obtenu on passeport 
do comte d*Har6onrt et qui attendait le prince avec des chevaux, 

à iLanguais, château appartenant au prince de Bouillon. Goun ille 
marchait en avant pour éclairer le pays el pr('parer les gîtes et 
les vivres. Les uns et les autres étaient des plus médiocres : 
Condé couchait dans des granges ou h la belle étoile. A Cahusac, 
son menu se composa de fromage et de quelques noix. Un peu 
plus loin, ayant eu la bonne fortune de rencontrer des œufs d ins 
UD cabaret, il se piqua de confectionner lui-même une omelette, 
et, du premier coup, la jeta au milieu des cendres. Un autre 
jour, chez un gentilhomme du nom de Bassiniëre, son incognito 
loi valut le récit des amours de Mad. de Longueville, sa sœur, 
avec La Rochefoucauld, qui assistait à cette indiscrète confi- 
dence. Le pnnce n'osa pas interrompre le récit : il pâlit de co- 
lère, mais il eut assez d^emplre sur lui-même pour ne pas se tra^ 
hir. Il passa la Ivoire au Bec-d'Allier, où il faillit se noyer, cl 
arriva le dimanche de Pâques h Cosne. Il apprit là que la cour, 
coiiLinuant son voyaije, venait de quitter Sully et de s enfermer au 
château de Gien où Turenne et d'Hocquincouj t la gardaient des 
attaques de MM. de Beaufort et de Nemours. Toutefois, le défaut 
de fourrages avait forcé les deux généraux de l'armée royale à se 
séparer : Turenne était à Briare, petite ville située à deux lieues 
de Gien. Quant au maréchal d'HocquIncourt, il occupait les en- 
virons de Bléneau et avait eu rimprudence de disperser ses trou- 
pes dans sept villages. 

Le vainqueur de Rocroy, réduit à employer la ruse, se lit pas- 
ser à Cosne pour un seigneur de la cour qui se rendait à Gien 
avec ses compagnons, dans le but d'y servir son quartier auprèsdu 
roi. Jugeant bien qu'il ne larderait pas à être reconnu s'il suivait 
la grandVoute, il résolut, mais trop lard, de la quitter pour }irou- 
dre celle de Châtillon-sur-Loing. Un courrier de la cour avait 
reconnu l'un des compagnons du prince, le comte de GuitauU 
Ordre de tuer cet homme avait été donné aussitôt, mais le cour- 
rier, se jetant dans un chemin détourné, était revenu en diligence 
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à Gieo, ob la Douvelle de Tarrivée du prince mit aussitét U>at le 
monde en mouvement. « Il périra , ou je périrai , s^éeria la 
reine (1). » 

Ce mot terrible résumait la situation : Mazarin se chai'gea de 
l'inLei prêter. Il dépêcha de suite M. de Sainte-Maure a la tête de 
vingt cavaliers ciioisis, avec ordre d'aLleaUrc le prince sur la route 
de Cluitilloii et de le prendre mort ou vif. Ce dernier était épuisé 
de fatigue. Il lui restait trente-cinq lieues à faire pour atteindre 
Ghâtillon. Arrivé au bord du canal deBriare, il pensa saccomber 
sous ie poids de la lassitude et de la faim* Gbava^nae se souvint 
alors qu'A y avait près de là un eMteau appelé laBrûIerie» donc 
le poaltre était de sa connaissance. Il y courut en compa^aie de 
Guiiaut, dans Tespoir d'y trouver des chevaux et des vivres. 

Le pays était couvert de détachements des troupes royales. En 
entrant à la Brûlerie, Cliavaguacse croisa avec uu de kurs oiii- 
ciers qui venait y prendre logement. 11 obtint néanmoins des che- 
vaux et retourna à 1 endroit oii il avait laissé le prince. Mais ce 
dernier n'avait pu l'attendre. Inquiété par la présence des troupes 
qui augmentaient à chaque instant, il avait envoyé à Châtilion 
son valet de chambre, Rochefort, afin qu'on tint ouverte la porte 
du château qui donnait sur la campagne. Il marchait précédé et 
suivi à cent pas du prince deMarsiUac et du duc de La Rochefou- 
cauld, père de ce dernier, chargés tous deux de Tavertir en cas de 
danger. Ils avaient h peine fàit ainsi quelques lieues,* lorsque des 
coups de pistolet, tirés sur la route qu'avait prise Rochelorl, leur 
firent croire à une attaque. Quatre cavaliers accouraient h eux à 
toute bride. Condé pensa uu instant qu il allait périr au port, et, 
avec cette audace qui ne l'abandonnait jamais, même dans les cas 
les plus désespérés, il chargea le premier, résolu à vendre ciicre- 
ment sa vie. iVIais il reconnut Ghavaguac et Guitaut, qui le cher- 
chaient avec deux gentilshommes recrutés à la Brûlerie. 

Tous ensemble arrivèrent à Ghàtilion-sur-Loing, vers dix 
heures du soir. On montre encore, au ch&teau de Ghâtillon, Tesca- 
lier de pierre, communiquant des jardins à la cour intérieure, 

T. IV. 17 
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par lequel ConUc pénétra dans la demeure des Coligny. La tradi- 
tion veut qu'il ait monté cet escalier à cheval. Il eut là des nou- 
velles de son armée et apprit qu'elle campait près de Lorris, à 
l'entrée de la forêt d'Orléans et à huit lieues de Chàtillon. 11 sut 
de plus qu'il y avait dans cette dernière ville dix ou douze che- 
vau-légers de la garde du roi et plusieurs officiers, et que sans 
la précaulion qu'il avait prise d'envoyer son valet de chambre 
devant lai pour qu'on tint la porte du parc ouverte, il fut infail- 
liblement tombé entre leurs mains. Il se vit donc contraint de 
repartir vers le milieu de la nuit pour Lorris, avec un guide que 
te concierge du cbftteau lui donna. 

La nuit était obscure. Le guide s'égara, et, quand le jour paroi, 
on était à une iicuc de Gien. Le prince passa à UciUe pas de 
l'endroit où Sainte-Maure railendait embusqué ; il eut la chance 
de n'être pas reconnu et rencontra enfin les avant-postes de sou 
armée. C'était le avril 165î^ (1). 

il était temps qu'il arrivât. L'aigreur augmentait tous les jours 
entre Nemours et Beaufort, et des généraux passait aux officiers. 
Les deux corps étaient prêts d*en venir aux mains. Le plus sûr 
moyen de les réconcilier était de les mener à Tennemi. Gondé 
prit aussitôt le commandement en chef des deux armées et les 
dirigea sur Hontaigis, qui se rendit sans résistance, puis il les 
conduisit à Ghâtean-Renard. Il eut là des nouvelles de Tarmée 
royale, forte en tout de douze à treize milio hommes. Le corps 
coMiniaadé par le maréchal d'Hocquincouri éiaii encore dans des 
cantons séparés, assez proche de Château-Renard. Le quartier du 
maréchal était à Bléneau. Turenne campait toujours à Briare. 
Mais le lendemain, sur le bruit répandu de Tarrivée de Gondé, les 
deux généraux devaient réunir leurs troupes. Le prince résolut 
de ne pas leur en laisser le temps. 

Il part le soir même (nuit du 6 au 1 avril et arrive au 
milieu de la nuit, avec un seul escadron, à Tun des sept quartiers 
oil les troupes du maréchal étaient cantonnées. Le quartier est 
emporté de haute lutte : trois antres villages sont enlevés avec le 

(I) MitMlmàetainiinoriié, p. 
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même élan. Les fuyards porKMit ralarmc dans Bléncau. D'Hoc- 
quincourt étourdi par ce rapide coup de main, mais persuadé 
qu'il n'a devant lui que Nemours ou Beaufort, rassemble à la 
hâte huit à neuf cents chevaux et prend le parti d'attendre les 
assaillants derrière un ruisseau profond et marécageux qu*on ne 
pouvait passer qu'un à un sur une digne fort étroite et tonte 
rompue. ConÙé francbit le premier ce dangereux défilé et fait 
sonner la charge par un grand nombre de trompettes. Le maré- 
chal, pensant que Tannée royale est là tout entière, se retire 
alors à deux cents pas, derrière le cinquième quartier qu*il laisse 
piller, dans le dessein de faire tête et de charger dans le moment 
où les vainqueurs seront occupés au î illai^e. 

Les maisons du village qui composait le cinquième quartier 
étaient toules couvertes en chaume. Le duc de Nemours eut l'im- 
prudence d'y faire mettre le teu ahn que ce fanal servît de point 
de ralliement. Cette résolution pensa lui coûter cher. A la lueur 
de rincendietle maréchal vit combien était [jctit le nombre de 
ceux qui avaient franchi le ruisseau. li n'y avait pas plus de cent 
cavaliers, ou, comme on disait alors, cent maîtres. De suite il 
quitte sa retraite et fond sur eux avec plus de huit cents che- 
vaux. 

Dans cette position critique, le héros de Fribourg et deRocroy 

jugea qu'il était perdu s'il ne suppléait au nombre par l'audace. 
Il fit promptemcnt un escadron de ce qui se trouvait autour de 
lui, et, sans attendre l'ennemi, ce fut lui qui prit l'offensive. « Il 
semble, dit La Rochefoucauld, que la fortune avait fait trouver en 
ce lieu tout ce qu'il y avait d'officiers-généraux dans son armée, 
pour lui faire voir ce qu'un mauvais événement était capable de 
luiiàire perdre d'un seul coup. Il avait composé le premier rang, 
où 11 s*était mis, des ducs de Nemours, de Beaufort et de La Roche- 
foucauld, du prince de Ilarsillac, du marquis de Glinclant, qui 
commandait les troupes d'Espagne, du comte de Tavannes, lieu- 
tenant-général, du comte de Guitaut, de Gaucourt et de quelques 
antres officiers. » 

Ce petit escadron soutint intrépidement deux charges succes- 
sives dans l'une desquelles le duc de Nemours eut un coup de 



— S60 — 

pistolet au travers da corps. Un instant les troupes do prince 
plièrent : il les arrêta, !es rallia et les força de nouveau à ùân 
liront. Pendant ce temps, trente maîtres avaient passé le ruisseau. 
Gondé en forme un nouvel escadron, ei, pendant que Beaofort 

attaque Tennemi en tête, le prince dirige une de ces charges de 
flanc dans lesquelles il excellait. Ce fut le si^^nal de la déroute. 

Lo jour commençait à paraître ei «''dur ui une scène de désordre 
impossible à peindre. C'étaient pariuut des bagages abandon- 
nés, des ciievaux galopant h l'aveiilure, des cavaliers écarles de 
leurs corps et qui les cherchaient (1). On apercevait au-delà de 
Bléneau une multitude de gens et de chevaux qui marchaient en 
confusion. C'était la cavalerie qui fuyait vers Auxerre. Condé 
envoya Tavannes à sa poursuite et résolut d'en finir avec Finfan*- 
terîe qui s'était rétrandiée dans Bléneau. 

Cen était foit de ce débris d'armée, lorsqu*on vint dire an 
prince qu'un nuage de poussière s'élevait au midi. C'était Tu- 
renne. Il était parti pendant la nuit sans autre but que d'arriver 
de bonne heure au village de Bruyère, lieu oîi d'Hocquincourt et 
lui s'étaient donné lendez-vous pour la jonction de leurs trou- 
pes. Entendant de loin le bruii de la fusillade, il avait marché au 
feu, persuadé qu'il s'agissait d'une attaque sans conséquence de 
M. de Nemours. Mais à l'aspect des feux qui dévoraient les vil- 
lages et des bagages qui encombraient la route, il put juger de 
l'ensemble et de la vigueur qui avaient présidé à l'attaque. « Âh! 
dit-tl, M. le prince est arrivé (2). » * 

Sa position personnelle était des plus critiques : une responsa- 
bilité immense pesait sur sa tête. Raccommodé depuis peu avec 
la cour, beaucoup, parmi les siens, le soupçonnaient dlntelli- 
gence secrète avec Coudé dont il venait à peine d'abandonner les 
drapeaux. Les officiers-généraux le suppliaient de ne pas risquer 
la dernif;re armée qui restât, à la monarchie, d'attendre d'Hoc- 
quinconi t et de se borner à couvrir Gien : Turenne jugea mieux 
la situation. Si Orléans, leur dit-il, a fermé ses portes au roi 

(t) Kdatioo d«TAVAiiins, dont tet Mémâim^ Ms, teoi, ia-lS, p. 901. 
(i) MtioB dn due d'YoRCs, dans nanmvt t* h P« 
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quand il n'avail encore reçu aucun échec, n'csl-il pas à craindre 
qu'aucune ville ne veuille le recevoir vaincu et fugitif? 

Il avait à lutter avec des forces inégales contre une nrmée vic- 
torieuse : i! comprit de suite que du choix de la position dépendait 
la seule cliaoce de succès qui lui fût laissée. Il s'était arrêté 
d'abord dans une plaioe où sa droite était couverte par un bois 
et sa gauche par un vaste marais, et Condé avait dit en lui 
voyant prendre cette position : « Si M. de Turenne demeure là, 
je m*en vais le tailla en pièces (i). j> Hais Turenne eounaissait 
trop bien son illustre mattre pour l'attendre en plaine. Le prince 
n*avait pas achevé, qu*on vit Turenne quitter cette position et 
aller se mettre en bataille un peu plus loin dans une position bien 
meilleure. « Il faut vaincre ou périr ici, dit-il. » Puis, sans 
attendre révénement, il dépêcha le marquis de Pertui, son capi- 
taine des gardes, hMazarin, pour lui dire que le roi pouvait sans 
crainlc demeurer à Gien. On va voir que cette précaution n'était 
pas superflue. 

X. — Suite. 

kn moment oii les troupes du maréchal d'Hocquincourt 
fuyaient vers Àuxerre, un courrier avait porté à Gien la nouvelle 
de sa défaite. En un instant Falarme et la confusion régnèrent 
dans cette petite cour. Chacun interrogea Tavenir avec inquiétude 
et se demanda quel sort le lendemain lui réservait. La reine et 
Mazarin sentaient bien que, dans cette journée, se jouait une 
partie suprême de laquelle dépendait leur fortune, et, qu'en cas 
d ectiec, ils ne sortiraient du château de Gien que pour entrer, la 
reine dans un cloître el Mazarin dans une prison (2). Encore 
n'esl-il pas bien sûr qu'une prison n'eût pas semblé une puniiion 
trop douce pour uu exilé en rupture de ban et qui venait de ren- 
trer en France à la tôle de troupes étrangères. Aussi n'essayait- 
il pas même de cacher ses craintes : ii ne pouvait tenir en place ; 

(1) Tavahris, p. SOS. 

Voyez sur ce poiûl les Mémttira de Kohtglat, p. 286 de l'éditioa .. 

UlCOAUD et POUJOULAT. 



Digitized by Google 



il allait de l'un à l'autre, interrogeant tout le monde et jusqu'aux 
valets, dans son français mêlé d'italien, épiant avec décourage- 
ment ces préoecapatioQs égoïstes qui se maaifestent dans les cir- 
constances suprêmes et que personne ne preoait plus la peine de 
dissimuler. Anne d'Autriehe montra pins de fermeté. EUe se 
eoiflàit lorsqa*arriva le premier courrier, et, sHl faut en croire 
M ontglat, «c elle demeura attachée à son miroir, n'oubliant pas à 
« tortiller une seule boucle de ses cheveux. » Elle dina ensuite à 
son heure ordinaire, au milien*des valets qui déjà commençaient 
à détendre son appartement pour en emballer les tapisseries, et 
mangea « d'aussi bon appétit et aussi tranquillement que si elle 
« n'eut couru aucun risque. » 

Cependant, des fenêtres du château, on apercevait toute 
la côte couverte de gens qui fuyaient et se réfugiaient dans 
Gien. Ils disaient que tout était perdu et que l'armée était 
défaite (1). Mazarin n'y put tenir plus longtemps. II fit monter 
le roi à cheval, y monta lui-même avec tous les gens de qua- 
lité réunis au château et sortit de la ville. Mais arrivé dans 
la vaste plaine qui s*étend au-dessus de la côte, il rencontra 
d*autres fuyards qui Teffrayèrent par leurs récits. Il fit tourner 
bride au jeune roi et le ramena piteusement au château. Seul, le 
duc de Bouillon continua la route avec le peu de troupes qu'on 
avait pu réunir h Gien. De retour au château, Mazarin trouva 
dans la cour les chariots tout attelés et sur lesquels on entassait 
au hasard les bagages. Ces équipages avaient été mandés en hâte 
de Sully, où ils étaient restés jusque là (2). Les carrosses de la 
cour avaient déjii franchi la Loire et attendaient sur la rive 
gauche, pleins de dames et de demoiselles : les pionniers se 
tenaient prêts à rompre le pont à 1i première apparition des 
troupes de Gondé, afin de mettre le fleuve entre la cour et les 
vainqueurs (3). « Les équipages, dit La Porte, filèrent avec tant 
« d'embarras et de précipitation, que si M. le prince eut poussé 

(1) MonroLAT, Loc. cit. 

(2) Mémoires de La PoniE, premier valet de chambre de Lonie XIV, 
p. 426, t. LIX (îe la coll. Pstitot. , 

(3J Rahsay, p. 266. 
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« sa pointe, il prônait toute la cour dans (iien. A tout moment 
<f i! venait des alarmes de l'armée que tout était perdu. Dieu sait 
« SI cliacun songeait à ses affaires! » Enfin arriva M. de Pertui, 
porteur des paroles rassurantes de Turenne. La reine alors dé- 
clara qn^elle resterait à Gien et demeura tout le jour à la fenêtre 
de sa cbambre, épiant rarrivée des courriers et écoutant le bruit 
du canon qu'on entendait distinctement et qui ne cessa qa*à ht 
nuit noire. Cette cbambre bistorique est celle qui se trouve au- 
jourd'hui au-dessus de la salle de billard de la sous-préfecture. 

Retournons maintenant à ce champ de bataille de Bléneau oîi 
se jouaient les destinées de la régence. 

Entre ce boui g et le village de Breteau s étend la vaste plaine 
de la Chenaudcrie. A droite était un bois de grande étendue, et 
à gauche réiaiii; de la Bouzinière. Du côté de Bléneau où trou- 
vait Coudé, on ne pouvait déboucher dans la plaiue que par une 
chaussée étroite et longue, tracée entre le bois et Tétang. C'était 
un véritable défilé et d'autant plus dangereux que cette chaussée 
était rompue en plusieurs endroits. L'eau y avait pratiqué de 
nombreuses infiltrations et Ton courait risque de s'y embourber. 

Turenne ne disposait que de quatre mille hommes avec lesquels 
il devait faire tôte à quatone mille. Il porta six escadrons avec 
une batterie sur la téte de la chaussée et rangea son infanterie le 
long du bois, à la distance d^une portée de mousquet. Dès que 
Tennemi pai ut, il fit retirer toute son infanterie vers le bois, sans 
laisser toutefois au prmce un terrain suUisani pour se mettre eu 
bataille. Ce dernier, doutant des intentions de son adversaire, 
s'arrête, et, pour le résoudre à passer le défilé, Turenne feint 
de se retirer. Prenant, en effet, ce mouvement pour une fuite, le 
prince se résout à marcher à la chaussée. Il y fait successivement 
passer six escadrons (1). C'était ce que Turenne espérait. Faisant 
alors subitement volte-face, ce dernier fond sur ces escadrons 
qui se rejettent sur Tétroite cbaussée où elles se pressent et se 
bousculent. L'artillerie royale, servie par la disposition des lieux^ 
fait de longues trouées dans leurs rangs. 

(1) Tayakiibs, p. 207. Le duc d Yorck. dit quinze ou vingt. 
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Tarâlinâ était trop fâiible et sartout trop habile pour les sni? re : 
mais il avait du canon et son adversaire n'en avait pas : il se coq- 
Centa donc de le tenir en respect et de lai envoyer des volées ]os- 
qu% Varriv^ de la nuit dont il profita pour disparattre et se 

replier sur Gien. « Par sa sage conduite, par sa prudence cL sa 
« fermeté, il venait, dit Mad. de MotteviUe, de sauver le roi et 

« la France. « 

Condé, de son côté, jugeant imprudent fie s'aventurer de nou- 
veau dans ce défilé dont son adversaire avait tiré un si grand 
parti, fit prendre à son armée le chemin de Châtillon-sur-Loing. 
Il fut reçu dans le château de cette ville par la duchesse de Chà- 
tillon, cette belle Angélique de Montmorency dont les charmes et 
les intrigues allaient travailler pour la cause royale mieux encore 
que répée de Turenne. H adressa de ce château à Mademoiselle 
qui, toujours confinée dans Orléans, y attendait avec anxiété des 
nouvelles de la rencontre qu'elle prévoyait, une lettre qui con- 
tient un récit modcslc de sa victoire (1). 

Telle fut la îiataille de Cléneau. Elle occupe dix lignes h peine 
dans les ln^iii h us les plus autorisés, qui, pour la plupart, n y 
ont vu qu'un engagement sans eonséqnonre. Napoléon n'en 
jugeait pas ainsi. Dans les admirables mémoires qu'il dictait aux 
généraux Bertrand et Gourgaud pendant les longs ennuis de 
Sainte-Hélène, il a apprécié à sa juste valeur cette courte cam- 
pagne aussi remarquable par les difficultés vaincues que féconde 
en conséquences. Sans vouloir abaisser la science militaire des 
deux grands capitaines, qui, pour la première fois, s'y trouvè- 
rent en présence, il pense pourtant que la campagne aurait pu 
être mieux conduite parTun etTautre» et il se montre également 
sévère pour tous les deux. Condé , selon Napoléon , ne devait 
pas s'en laisser imposer à Bléneau par des démonstrations; 
même réunies, les deux armées royales étaient inférieures à la 
sienne; il devait lui être démontré qu'il n'avait pas devant lui 
des forces considérables, il fallait donc qu'à tout prix, il franchît 
une seconde fois le défilé et délogeât Turenne de la forte position 

(1) Voir œtt» IflUie «m piècM jostiflcaiivw. 
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qui senlepermlt h ce dernier de faire tdte à des forces bien supé- 
rieures eo nombre. Lui, le général audacieux par excellence, il 

manqua cette fbis d*audace. Quant à Turenne, il eut lori, en 
cllet, comme ses officiers le lui représentaient, de risquer la der- 
nière année qui restât à la monarchie et d'affronter toutes les 
troupes delà Fronde avec une seule division de celte armée. « 11 
« devait, du ISapoléon, se retirer du côté de Saini-Fargpau nus- 
« sitôl qu'il eut réuni sa cavalerie, pour revenir ensuite en avant, 
« mais seulement après sa jonction avec le maréchal d'Hocquin- 
« court. Les règles de la guerre veulent qu'une division d'une 
« armée évite de se battre seule contre toute une année qui a 
« d^à obtenu des succès. G*est courir le danger de tout perdre 
« sans ressources (i) a. 

Les conséquences de Vaftaire de Bléneau ne se firent pas 
attendre. Mademoiselle, dont te caractère aventureux ne trouvait 
plus à se satisfaire dans Orléans, quitta cette ville le 2 mai. L'ar- 
mée de Condé, sous le coramandemeiu de Tavannes, venait de 
s'emparer d'Elarapcs, et Mademoiselle était bien aise de passer 
en revue une année viciorirMise. Celte satisiaciion eut un cruel 
lendemain. Le 4, Turennc el d'Hocquincourt firent une attaque 
imprévue et Mademoiselle n'eut que le temps de fuir du côté de 
Paris. Elle assistait, le 2 juillet, au combat du faubourg Saint- 
Antoine, et chacun sait qu'elle sauva la vie de Gondé et de son 
arrière-garde en faisant tirer sur les troupes royales le canon de 
la Bastille, canon qui tua son mari, suivant un mot bien connu 
de Mazaritt. 

Le roi rentra à Paris le H octobre, et un des premiers actes de 
son autorité reconquise fut d*exller Mademoiselle dans sa terre de 

Saint-Fardeau. Le présidcnl Séguier n'avait pas attendu jusque 
là pour faire sa paix avec Taulorilé légitime. Après le combat du 
faubourg Sainl-Anioinc, il était sorti de Paris un beau matin 
sous prétexte de prendre l'air et était venu fnireses soumissions 
à la régente qui le reçut tort bien, enchanté d'enlever à la 
Fronde un tel auxiliaire (2). 

(1) Mimoirei de Napoléon, t. Vil, p. 02. 

(2) Os lai rendit la préstdesoo dn conseU, bimb non les sœaax qui Aireat 
laiMéi à Hdé. Mémoim àe KonTGLàT. <- GoU. Pimoi, t. L, p. 386» 
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XI. — Condttfàm. 

n faul clore ici Tiiistoire.âo diâtean de Gieo que ne raconi- 
nunde plus ancuo fait intéressant et qui ne serait qu'une sèdie 
mouvance d'acte notarié. Cette mouvance, nous la rejetons en 

note. Il nous suffi i ;i de dire ici que ce chàicau resta dans !a 
descendance du chancelier Séguiir jusqu'en 1729 et qu'il passa 
ensuite entre les riiams du marquis de Nangis, des propriétaires 
du canal de Briare et enfin du marquis de Dampierre surTun des 
héritiers duquel il fut confisqué révolutionnairement (i). 

(1) Le chancelier Sèguif^r mourut en 1672. Le château de Gien passa alors 
à Charlotte, sa seconde hile, mariée à Maximilicn-François de bétbuae, duc 
de Sally» et qui mourut ea 170i, après avoir opousé eu secoodes ooces le 
dnedeTernettil. 

Son fils, Maximilien-Pierre-François deBélhiiiM, due dft Sully, Tavait pré- 
décédée et avait laissé deux, fils, ton? r!cijx morts sans postérité, et qui, tous 
deux furent comtes de Gien. Ils sont Tun et l'autre qualifiés dans le Père 
Anselme : gouverneurs des villes et cb&teaux de Mantes et de Gien-sur-Loire. 

La dernier, Maiimiliiiii-Benri, laitta partia de ta aaooeasioo à Hadf leine de 
Laval» veuva da Loais d*Aloigny da Rocbefort, maréchal de France, héritière 
pour un tiers, sous bénéfice dlnventaira, dans les propres de sa ligne et i ce 
titre attributaire de la seipnenrie de Cipn. 

Celte seigneurie passa ensuite a Louis Armand de lirichaoteau, marquis de 
Nangis, tant en qualité de légataire de la maréchale de Rocbefort, son au'eule, 
que comme donatûre entre^vib des droits de sa mère, Marie>Heariette 
d'Aloigny de Rochefort, fille unique de la maréchale et venta an premières 
noces de Louis Ferté de Brichanteau, nurquis de Naugis et en secondas de 
Charles de Roye de La Rochefoucauld. 

Louis Armand de Brichanleau vendit cette seigneurie, aux termes d'un 
aele reçu par Bélanger, notaire au Cbàtelet de Paris, le 14 septembre 1740, 
aiUk propriétaires dn canal da Briare, qui le revendirent, an m Ane temps qœ 
ta terra et seigneurie d'Ouzouer-sur-Trézée, suivant acte passé devant Doyen, 
notaire àParis, le 12 juin 17t4, à Claudo-Hcnri Foydeau de MRrvil]f>, mar- 
quis de Dampierre, conseiiler du roi, maître des requêtes ordinaires de son 
hôtel, lieutenant-général de police de la ville, prévôté et vicomté de Paris. ' 

Les reoselgnenwnts qui précèdent sont eztrûts des aTouz et ports de foi 
oonoernant leeomté de Gien et existant aux archives de la préfecture du Loiret. 

Le marquis de Dampierre mourut sans enfants (voir sixième volume du 
Dictionnaire de la Noblesse de Lacbenayb>Desbois, publié en 1773). A sa 
mort, Gien, s'il faut eu croire des notes manuscrite laissées par l'abbé Pataud, 
dianome d'Orléans, pas» à un Feydaau da Marville, de la brancha de Brou, 
qui hérita an mêm» tnnps da Bampierre, terre mouvante du comté d» Gien. 
G*estsiir faii que lechAtaanda Giaa AitcQiiflsqné r6voIutioiUMiiemeiit 
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Acheté par la bande noire après la révolution, et condamné à 
éire démoli, il fut heureusement sauvé d*une complète de$tnl^- 
tioo par Tacquisition qoe le département du Loiret en fit sous 
rEmpire. Il sert anjourdlioi de padaisHle-Jnstiee, de sous^ré- 
feecure et de maison d*anr6t, et l'utilité dont il est, sous ce triple 
rapport, fera sans doute différer longtemps encore sa restaura- 
tion intérieure. C'est dire assez qu'on chercherait vainement 
dans ses vastes salles, aujourd'hui appropriées à leur multiple 
destination, rien qui dise sa royale origine, rien qui rappelle les 
^utles dont il fut l'objet et le témoin. Son histoire même s'est 
effacée de la mémoire des hommes en même temps que s'effa- 
çaient de ses murs les armoiries de ses anciens maîtres. Que ce 
soit là notre excuse si Ton nous reprochait, malgré les sacrifices 
que nous nous sommes imposés, d'avoir donné trop de dévelop- 
pements à cette monographie, an risque d'échouer contre un des 
écueils que nous signalions en commençant : Tennoi qui s'attache 
à toute histoire locale trop détaillée. 



1. — Généalogiê dès premiers seigneurs de Gien, 

1. — Geoffroy, aii« de Oonzy, auquel Eudes II , eomte de Champagne, 

fit don de plusieurs seigueuries pour relever de lui en fief. Il 

fui pfTf do 

2. — Hcrv(^, sire do Oon/v, l^'qncl fat pèrc de 

3. — Geoffroy, sire dt- l)aiuy, iiiort sans enfants , 

et de Hervé, sire de Donzy, deuxième du nom , seigneur de Gien 
et de SaiotnAignan, père de 

4. - Geoffroy, sire de Bonsy, troinème du nom , seigneur de Gien, 

Cosne, Sainl-Aignan, etc., père de Hervé I!I ci-après , de Gau- 
thier et de Mathilde, frère cl sœur de ce dernier, 
ei Agnès de Donzy qui épousa Sulpiee, &ire d'Amboise, qui 
vivait en 1159. 
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5, — Hervé m, sire deDonzy, de Gien , de Cosnn, (io St-Aif^nao , e!tv, 

épousa Malhilde Gouei , fille de Guiliaame Gouet« sire de 
Monlmirail. 

GauUuer de Donzy vivant eu 4187, 

El Hnhildft de Donzy qui épousa Ettenne de Smeeife. 

lieoffioy in donna à cette dernidre la aeignenrie de Gim an préjn- 
diee do Hervé III, son fiU ainé» i|oi s'en phîipiit an roi , leqnel 
réunit une forte année, assiégea Gien, et. Terrant pris, le ren- 
dit à son seigneur lt>gilime. (Voyez t. iv d'Anonè Di'chksnf, 
HistorÛT Francorum scriptores, p. 415, et le Continuateur 
d'A imoin. 

6. — Enfanb de Hervé III et de Nathilde Gouel : 

Hervé IV, tire de Donzy et de Saint-Aignan ; U ne fut pas seignenr 
de Gien, comme on le dira ci^près et épousa Haibilde de Gonr- 
tenai , comtesse de Nevers , fille de Pierre de Conrtenai et 
d'Agnès de Nevcrs. 

Guîllaiime de Donzy, Philippe de Donzy, Geoffroy de Donzy, 
Renaud de Donzy, Bernard de Donzy et Marguerite de Donzy, 
qui épousa Gervais du Cbastel , seigneur de Chàteauncuf-en- 
Tinioraic. 

Hervé IV se vil conicsicr la seigneurie de Gien par Pierre dc.Cour- 
tenai, qui y prétendait droit en vertu d*on traité qu*il avait fait avec 
Geoffifoy UI, qui avait marié sa fille à Etienne, comte de Sancerre. Les 
deux partis en vinrent aux armes ; Hervé défit Tannée de Pierre de 
Courtenai, prés de l'abbaye de Saint-Laurens prt's Cosne, en août 1199. 
C'est alors quMnlervint Philippe-Ati|jusle , par rintcrmèdiaire duquel 
cul lieu le mariage d'Hervé IV avec lu lille de Pierre de Courlcnai, el 
qui se fit attribuer le comté de Gien par le eonlrai ([uc nous avons re- 
laie en note au commencement de cette nionographie. 

Pour dégager Gien de la redevance féodale envers révéqoe d'Auserre, 
Philippe-Auguste abandonna à ce dernier te droit de gtte on de procu- 
ration qu'il avait eu son diocèse. C*était un droit général qu*avait le roi 
sur tous les évéchës et sur tous les puissants bénéficiera de son royanme, 
et que l'on appelait Ghtum domini régis. 

Celle généalogie est extraite des manuscrits du chanoine Robert 
Hubert, cbantre de l'église Saint-Aignan d'Orléans, né vers 1620. 



II. " Artidê du traité é^Arras niatifà Gim, 

(il septembre 1435.) 

Item, que les chastel , ville, comté et seigneurie de Gien-sur-Loirc, 
que Ton dict avoir esté donnés et transportés piéça avec le comté 
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d^EHampes et la seigneurie de Dourdan^ptr feu monseigneur le dac de 

Berry à feu le duc Jehan, père du duc, seront de la part du roy, mis et 
bailU'îs rèalinenl et de iaict, ès-mains du dur- de Bourbonnois et d Au- 
vergne, lanlost apprès le dict accord passé, pour les tenir et gouverner 
l'espace d'un au apprès en suivant, et jusques a ce que, durant ledict 
«B, Jehan de Bom^ougue , comte d'Estampes, ou le duc pour lui, au* 
root monslré ou fait montrer au roy, ou à son conseil, les leltres du dîct 
don, faictCB à mondict seigneur deBourgongnepar mondict seigneur, 
duc de Berry, lesquelles vues, si elles sont trouvées suffisantes et va- 
lables souverainemcnl et de plain, sans procès, nous, duc de Bourbon- 
nais {il était partie au iraitè ^ ce qui explique son intervention 
directe en cet cn.droil), serons tenus de bailler et délivrer audict 
comte d'Eslanipes , lesdicles villes , chasteaux et comté de Gien-sur- 
Loire, à lui appartenants par le moyeu dudit don , ncHiobslant quel- 
conques conditions et oppinions d'aultres qui voiddroient prétendre 
droict en le dicte comté de Gien; auxquels , se aulcnos en y a, sera 
rejerré leur droict puur lepoursuivyr par voie de justice, quant bon 
leur eeniblera, contre iedict comte d^Estampes. 



111. — Comment U château de Gien appartint aux héritiers de la 

Princesse de Conti. 

Par contrat du dk mars i6t9, reçu par Blosse et Riché , notaires à 
Paris, Louise-Marguerite de Lorraine , veuve de François de Bourbon, 
prince de Conti, céda, à titre d'échange, au roi Louis Xlll, la ville de 
Château-Renault et d'autres seigneuries , et reçut en contre-échange 
certains oftiees qui furent, peu de temps après, supprimés. Ils étaient 
évalués 1,4 14,GU0 livres, et la princesse jioursuivit le remboursement 
de cette somme. Elle mourut avant de l'avoir obtenu. 

Ses héritiers reprirent les poursuites, et le deux mai 1646 intervint 
un contrat, reçu par Ogier et Manon, notaires à Paris , passé entre 
Charles Bruslart, sieur de Léon , conseiller dTtat et autres commissaires 
nommés par le roi par lettres du douze janvier précédent, d'umport. 

Et Claude de Lorraine, duc de Chevreusc; 

Henri de Lorraine, duc de Guise; 

Henriettd-Catherinc de Joyeuse , veuve de Charles de Lorraine, duc 
de Guise, cette dernière en qualité de luince de Loui:^, Kû|^cr et Marie 
de Lorraine, ses trois enfants mineurs ; 

Tous les susnommés héritiers de la princesse de Conti , d^mUr» pari. 

Par ce contrat, les commissaires du roi délaissèrent auxdits héritiers 
le comté de Gien , et les seigneuries de Châteauneuf-sur-Loire, de Châ- 
teau-Entier, etc., aux lieu et place des terres de CbAte^Eenault et 
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autres que lo roi avait reçues de la princesse de Cojtti par le contrat 

10 mars 1629. 

Des lettres patentes données à Paris le 14 mars 1647, confirmèrent 

ce fnntrat. 

Un partage fut ensuite opéré entre les héritiers de la princesse de 
Conti , en vertu duquel Tun d*euz , le duc de Chemuse, grand cbain* 
bdlau de France, devint propriélalre de €ien. 

Le comté de Gien fut saisi sur lai par ses créanciers , et dans la pro- 
cédure suivie à cet effet au bailliage d'Orléans , révôque d'Auxerre in- 
tervint comme opposant et fournit le transport de l'année 1203 fait 
par Philippe-Auguste à l'un de ses prédécesseurs el que nous avons 
relaté en note au commencement de celle monographie. Il soulint que 
ce prédécesseur» qui était Hugues, évôquc d'Auxerre , n'avait délaissé 
son droit sur Sien qu'avec réserve d^ rentrer si te nn venait mettre 
la terre de Gien hors de sa main. 

Nous ignorons quelle fut Tissue des prétentions de Tévéque 
d'Auxerre, mais nous savons que la terre et le comté de Gien furent 
adjugés à Pierre Ségiiier, aux termes de la vente par décret prononcée 
devant François de Beauhamais, conseillcrdu roi, président et lieutenant- 
général au siège présidial et bailliage d'Orléans, le 27 aoAt iMW fi). 

Le duc de Chevreuse mourut le 24 janvier lt>57 ; iu aiuisuu de Guise 
n*accepta sa succeasion que sous bénéfice d'inventaire, et fit distribuer 
entre ses créanciers une somme de 67,7S1 fr. restant due sur le pris de 
la vente faite au chancelier Séguier. Cette distribution judiciaire eut 
lieu le 30 mars 16^. On voit par cette pièce que le seigneur de Mar- 
cbaiscreux, Séraphin Le Bossu» était encore k cette époque baiUi et gou- 
verneur de Gien. 



IV. — Le«re du prince de Condè à Mlle de Monipensier^pow iui 
mnoncer U comkai de Blèneau, 

Mademoiselle, 

Jfc reçois tant de nouvelles marques de vos bontés que je n*ai point 
de paroles pour vous en remercier : seulement vous assurerai-jc qu'il 
n'y a rien au monde que je ne lisse pour voire sorvice. Faites-moi 
rhonneur d'eu être persuadée et de faire un fondement certain là-dessus. 

J'eus hier avis que l'armée Mazarine avait passé la rivière et s'était 
séparée en plusieurs quartiers. H résolus à Theure même de Taller 
attaquer dans ses quartiers. Cela me réussit si bien que je tombai dans 
leurs premiers quartiers avant qu*i]s en eussent eu avis. J'enlevai trete 

(1) Manuscrit de l'nbbA Pataod. Daas u antn BiMMrlt te mtat écrlrtls attlgse h 

clic vente ia date de IGlij. 



• 
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régiments de dragons d'abord, et après je marchaî au quartier-général' 
d'Hocquiucourt que j'enlevai aussi. * 

n y «ttt un peu de réustance » mais enfin tout fot mis en déronte. 
Ifous les suivîmes trob heures, après lesquelles nous allâmes à H. de 
Turenne. Mais nous le trouvâmes posté si avantageusement et nos g^ns 
si las de la grande traite et si chargés du bulin qu'ils avaient fait, que 
nous ne crûmes pas lo devoir attaquer dans un poste si avantageux: 
cela se passa en coups de canon ; enfin il se relira. 

Toutes les troupes d'Hocquincourt ont été en déroute , tout le bagage 
pris , et le butin va à deux ou trois mille chevaux , quantité de prison- 
niers et leurs munitions de guerre. 

M. de Nemours y a fait des merveilles et a été lilessé d'un coup de 
pistolet au haut de la hanche , qui n'est pas dangereux. M. de Beaufort 
y a eu un cheval de tué et y a fort bien fait; M. de La Rochefoucauld 
très-bicii ; Clinchamp , Tavannes, Valon de même , et tous les autres 
maréchaux-dc-camp; Maoé est blessé d'un coup de canon. Hors de cela 
nous n'avons pas perdu trente hommes. Je crois que vous serez bien 
aise de eetle nouvelle et que vous ne douterez pas que je ne sois, Hade- 
moiseUe» votre très-humble et trèa-obéisBant serviteur. 

Louis DB BûoaaoN. 

A Chltillon-8U>Loiog, ce 8 d'avril 1652. 



RAPPORT, AD NOM DE LA SECTION DES BELLES-LETTRES, SUR 

LE MLUOIRE QUI PRËCÈDE ; 

Par H. le Vts ne PnaAC 



Siancê du ^itamer 1800. 



Deux bi auches de l'archéologie se partagent la monographie 
> d'un château, 

L'architecture et l'histoire. 

L'architecture doit nous dire : i** ce qu'il a été jadis, ce 
qu'il est aujourd'hui. 
L'bisioire doit oous appiendre : l"* les événements «tout il a été 



Uigiiizea by LiOOgle 



— m — 

lémoio« ^ les noms de ses seigneurs el tes dreits qall& avaient à 
le posséder. 

Tel est le eadre dans lequel Thistorien du manoir féodal doit 
se renfermer sous peine de se lancer dans des digressions qui 
reiiposent à sortir de la voie quHI s*est tracée. 

Je sais cependant qu*il existe des ctiâteaux dont les annales ne 
permcUeut pas toujours de satisfaire h ces qiuiLre coiulilions, 
bases essentielles de toute monograpliie ; mais alors le narrateur 
doit laisser imparfait ce qu'il ne peut terminer; car il vaut mieux 
être incomplet que de chercher à remplir des kcuaes par des 
faits étrangers au sujet que Ion traite. 

Le plan que je vous expose ici parait avoir été suivi par plu- 
sieurs auteurs, et M. de la Saussnye lui-même s'en est peu écarté 
dans sa belle monographie de Ghambord. Revenons maintenant 
à e^e que vous avez soumise à mon eiamen. 

L'histoire du cliàteau de Gien que nous devons à la plume élé- 
gante et aux laborieuses recherches de notre honorable collègue 
H. Loiseleur, est riche en événements, et cette richesse acquiert 
un nouveau prix par la manière dont ils sont exposés. Quoique 
son style soit plus sévère que celui de sa moaographie de Chau- 
mont, cepeuclant il n'oublie jamais de le mettre en harmonie 
avec les sujets qu'il traite, et sa plume peut se passer de 
pinceau, soit qu'elle décrive les beautés archéologiques d'une 
façade, soit que nous transportant sur un champ de bataille elle 
nous initie à toutes les phases du combat dont il fut témoin. 
Aussi lorsque l'auteur nous dit qu'il vient à nous, trébuchant 
entre deux précipices : la crainte de nous ennuyer ou celle d*étre 
incomplet, je suis parSiitement rassuré sur la distance qui 
réioigne du premier péril, et je ne dois me préoccuper que de 
celle qui le sépare du second ; je chercherai donc s*il a tout 
dit, et, pour mettre de Tordre dans mes investigations, je me 
reporterai aux quatre conditions imposées i)ar larchéologie à tout 
écrivain engagé dans la voie qu il parcourt. 

Arcliitccte, je demanderai d'abord à M. Loiseleur ce qu'était 
jadis kî ch;ilpn!i cl ensuite ce qu'il est de nos jours. 

Le commuupemcut de son travail répond à ma première ques« 
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lion. Il suffit, en effet, d'y jeter un coup d'œil pour voir avec 
quelle sag?îcité il clieiclic ;i répandre quelque lumière sur l'ori- 
gine du vieux (iuiijon féodal : sa lâche était difficile; les docu- 
ments étaient rares ; mais appuyani ses observations person- 
nelles sur des recherches antérieures entreprises par M. Vallet, 
ancien curé de Gien, il arrive à fixer approximativement Tépoque 
de la ruine de fortUications qui remontent jusqu'aux temps carlo- 
viogiens : e'était, sans doute, tout ce qu'il pouvait nous dire sur 
une foiteresse qui a dû nécessairemeot éprouver pendant cinq 
siècles plusieurs cbangements dont rbistoire nous est inconnue. 

l'arrivé, maintenant, à Tendroit où Tanteur répond à ma se- 
conde question, en faisant la description du château qui existe 
aujoufd*iiQi. Je n*entreprendrai pas, Messieurs, de vous rendre 
compte de l'impression qu'a produite sur luui la lecture de ces 
pages. Il me scmldait en les parcourant être encore au pied de 
cet aJJlique maiiuii" que j'ai dessiné il y a trois ans, lorsque j'allai 
recueillir à Gien quelques souvenirs de famille; je profitai des 
trois semaines que je passai dans cette ville pour examiner ses 
monuments, ot son château fut le but de mes fréquentes visites : 
aussi, suis-je aujourd'liui plus à même que personne de rendre 
justiee à Texactitude des descriptions et à la justesse des appré- 
ciations archéologiques que la vue de ce monument paraît avoir 
in^irées à notre coU^e dont la plume n*a rien à envier au 
crayon de Vartiste. 

Nous touchons, Messieurs, au point le plus important de notre 
sujet, celui oîi 1 hislorieu prenant la place de l'architecte, va de- 
mander à M. Loisclcur : 

l*" Quels sont les faits liistoriqucs dont le château de Gien a 
élu le théâtre ? 

Quels sont les noms de ses seigneurs et leurs litres à sa 
possession? 

Dans cette occasion, comme dans toutes les autres, notre col- 
lègue nous prouve quUl n*a rien oublié et qu'il a tout prévu, 
lorsqu'il nona reporte à ces temps de guerre et de troubles qui 
ensanglantèrent les premières années du xv« siècle, et dont le 
meurtre du duc d'Orléans fut le signal. Il nous montre Jean-sans- 
T. iv. 4S 
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Peu^ organisant dans son clifitenu (le Gicn la fameuse ligue qui 
prit le nom de ccitc ville, ligne fatale qui fut la source des dis- 
sensions entre les Bouri^uii^nons et les Armas^nacs, si funestes k 
la France, qu'elles livrèrent aux armées étrangères. 

Hais à côté de ces souvenirs pénibles, Gien nous rappelle d'au- 
tres faits glorieux. Les murs, témoins de la réunion des hommes 
qui perdirent la France, servirent aussi d*asile à ceux qui devaient 
la sauver. Nous voyons, en effet, quelques années après, Xain- 
trailles, Gaucourt, Guitry ettantd*autres fidèles écuyers de leanne 
d*Arc, s'assembler au château de Oien et organiser contre les An- 
glais ce coup de main hardi dont Texéctition fut confiée à Dunois 
€1 a La Hii e. M. Loiselcur, avec celte énergie et cette élégance de 
style qu'il emprunte Inntôtà sa verve naturelle, tantôt ii la naïveté 
expressive des anciens chroniqueurs, nous fait suivre pas à pas 
toutes les péripciies des luttes suprêmes où la vierge de Vaucou- 
leurs remporta ces lauriers de la victoire qui bientôt allaient 
devenir entre ses mains les palmes du martyre. L'on voit, Mes- 
sieurs, que notre collègue s'adresse à des Orléanais lorsqu'il 
nous raconte les divers épisodes du séjour de Gliaries VII à Gi^. 
11 est sûr à Tavance de toutes nos sympathies quand il nous trans- 
porte au milieu de ces salles antiques remplies de guerriers ac- 
courus à rappel de leur roi ; et quand il nous h\i assister k la 
séance orageuse dans laquelle les généraux de Charles Yll se 
décidî reiu à une retraite que Jeanne d'Arc ne voulut jamais 
npiiroiivcr. 11 y a dans celte partie du travail de M. Loiseleur des 
détails saisissants que je ne pourrais rendre qu'en lui demandant 
sa plume. Je préfère donc vous renvoyer aux lignes qu'elle a 
tracées. Si j'ajoutais à ce que vous venez d'entendre le récit de 
la panique qui se ri^pandit dans le château de Gien au moment de 
la bataille de Bléneau, j'aurais résumé à peu près tout ce qui 
constitue la série historique des faits qui se sont passés dans son 
enceinte. En racontant les divers événements dont je viens de 
vous parler, Fauteur y rattache beaucoup d'autres faits qui en 
furent les conséquences, et leur servent pour ainsi dire de liaison. 
Peut-être dans quehjucs-unes de ces n u i ai ions accessoires, se 
laisse-t-il entraîner un peu loin ; et, en suivant avec lui ses liéros 
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dans leurs cxpédilions luiiiiaines, il nous arrive quelquefois de 
perdre assez lon^lenips de vue la girouette du donjon féodal dont 
il Dous trace i'iiistoire. Du reste, ce léger inconvéDîentest soih 
vent compensé par Tintérêt que présentent les scènes émouvantes 
qu'il déroule sous nos yeux. 

Il neme reste plus, Messieurs, qu'à examiner si notre eoUègue a 
rempli la dernière des conditions imposées aux monographies par 
rbistoire, en nous énumérant les divers seigneurs qui ont pos- 
sédé le château de Gien, et les titres d'investiture qui les en ont 
rendus propriétaires. 

Lorsque je lis atleniivement cette partie de son mémoire, je ne 
puis m'einpèeher de remarquer tout ce (ju'il a fallu de persévé- 
rance et de i>erspicacité pour démêler, au milieu d'un réseau de 
titres inextricables^ la série des seigneurs de Oieu, que M. Loise- 
leur établit d Une manière certaine. S'il ne remonte pas si haut 
que M. Marchand, auteur d'une monographie de cette ville; ou 
plutôt, si, prenant comme lui pour point de départ Ëtienoe de 
Vermandois, il passe sous silence plusieurs seigneurs des xt% 
xii* et XIII* sièdes, parmi lesquels M. Marchand cite saint Louis, 
c'est que sans doute il ne trouve pas leurs titres assez bien éta- 
blis pour reconnaître leur suzeraineté. Il se Lorne donc à ceux 
qui lui présentent des dates certaines, et à partir de Piiilippe- 
Augusie il nous olïre une iiliaiion qui ne laisse rien à désirer. 
Mais c'est surtout quaud il arrive à l'époque où Dunois reçut le 
comté de Gien, qu'il nous prouve tout ce que peut un travail 
assidu basé sur le rapprochement des textes, pour élucider les 
questions les plus obscures et rectifier celles qui présentent des 
inexactitudes. 

Aussi, lorsque je parcours les notes dont M. Loiseleur a enrichi 
son œuvre et les pièces justificatives qui la terminent ; lorsque 
je compulse la longue série de titres que l'auteur a explorés, et 

la riche nomenclature des ouvrages qu'il a eu sous tes yeux, je 
m'abandonne en toute confiance à lui quand il me fait passer en 
revue l'imposant cortège des létes couronnées qui possédèrent 
successivement la seigneurie de Gien. Je le suis égalenieui :i\ ec 
le même abandon lorsqu'il me conduit au milieu de ce dédale de 
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procédure et de chicane anquel donnèrent lieu qaetquefoîs les 
mufatiens qni survinrent dans la possession de ce comté. 
Cependant f avant de nous séparer, je lui demanderai la 

permission de lui adresser une observation au-devant de laquelle 
il semble avoir été lui-même à la fin de sa notice, quand il pré- 
voit qu'on pourrait lui reprocher d'avoir donni^ dnns cerUïins 
endroits trop de déveloiipemcnt? h sa monographie. S'il m'est 
permis de dire ici trancliemeat ma façon de penser , j'avoue- 
rai que les détails bistoriques qni encadrent son récit de la 
bataille de Blénean, tout intéressants qu'ils soient en eux-mêmes, 
ne se lient pas d'une manière assez intime à lliistoire du cbfttean 
de Gien pour y occuper la place Importante qull leur accorde. 11 
consacre, en effet, presque le tiers de son ouvrage au récit de ce 
combat dans lequel les deux \)his grands généraux de l'époque , 
Turenne et Condé, se trouvèrent en présence. Ce n'est pas que je 
veuille diminuer ici, Messieurs, rimporlance d'un fait dont nouc 
collègue a si bien apprécié les conséquences après nous l'avoir 
raconté jusque dans ses moindres détails; mais je regarde ce 
chapitre comme une perle isolée qui llaltera toujours les regards 
des connaisseurs, mais qui me parait un peu grosse pour 
faire partie de la parure à laquelle elle était destinée. 

Quant à Fensemble de l'ouvrage que je viens d'examiner, vous 
avez pu voir, Messieurs, par les épreuves auxquelles Je Pal sou^ 
mis, qtt*il satisfoit à toutes les conditions d'une monograpbte 
consciencieuse. Je n*ai pas suivi, il est vrai, dans mes apprécia- 
tions le plan que Fauteur avait adopté pour T^cposé de son tra- 
vail; mais la vérité n'est qu'une ; quel que soit le chemin que l'on 
|irenne puur arriver jusqu'à elle. Ton doit h>t' j apiw lor ce qu'en 
disait un poète ancien dont un de nos collègues pronouçait der- 
nièrement le nom dans celte enceinte : 

La vérité d*un cabe droit m forme : 

Cube contraire au léger raouvoment. 
Son plan carré jamais ne se dément, 
Ët sur toutes faces a toujours même forme (1). 

(I) Qvt wj l^Oft Dt Pdkag : XXXIX qaair. 
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M. Loiscléiir« en écrivant sat notice, a sans doute plus d'une 
fois canstatô l'exactitude de ce principe que j'ai vérifié moi-même . 
en écrivant les lignes que vous venez d'entendre. Ses labm iouses 
recherches, du reste, n'ont pas été vaines. Quelqu'ingiaie que 
fût l'histoire du château de Gion, il a su la rendre aussi intéres- 
sante que possible en la parant des charmes de son style et en 
Tcm i( liissiiit des ressources de son érudition. Aussi, parmi les 
monoi^n aplues qu'il prépare sur les châteaux des rives de la Loire, 
si cUe n'a pas le mérite d'être la plus féconde en souvenirs, elle 
aura certainement celui de présenter le plus de difficultés vain- 
cues, et par cela seul elle acquerra à son auteur des droits à la 
reconnaissance des arcbéologues et des historiens. 



RAPPORT, AU NOM DE LA SECTION d'aGRICULTORE , SUR 
L'oUVRÂG£ de ai. DELACROIX, * 

Intitulé : F AIT S DE DRAINAGE; 

Par H. G. BAComuLT t>E Viéville. 



Séance' du % février 18,60. 



Chargé, comme ingénieur ordinaire, de diriger les travaux de 
drainage sur les domaines impériaux de la Sologne, notre iiono- 
rablc collègue, M. Delacroix , s'est livré h ccUr! opération dès 
l'année 18ai-. Après avoir atteint le but qu'il cherchait, l'assai- 
nissement du sol , il ne s'en est iioiiit tenu là; il a voulu suivre 
son œuvre dans ses effets, dans ses coDséqucnccs , cl pourvoir 
ainsi à sa plus grande utilité. 

Il vous a ùit hommage du résultat de ses observations dans un 
écrit intitulé Faits de drainage, qui s'applique à cinq opérations 
faites par lu! au domaine impérial, sur des localités et des con- 
ditions de terrain différentes. 

Les faits de drainage sont de deux natures : les uns, résultan 
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de ropérttiOB mécsuiique , eo&statcni la profondeur da plan 
d*eatt dans le sou»ol, la charge d*eau qui pèse sur les drains , 
la quantité débitée par les bouches de sortie, les rapports de 
rétat du sol drainé avee le plus ou le moins d'bninidité de l'at- 
mosphère, etc., etc. 

Les autres, purement agricoles, établissent le rendement d'une 
terre soumise au drainage, comparativciucDt à ce qu'elle était et 
h ce qu'elle produisait avant cette opération. 

C'est le premier ordre de ces faits qui forme le sujet presque 
exclusif de l'ouvrage de M. Delacroix; aussi la s<K'tion d'agricul- 
ture à laquelle ce mémoire a été renvoyé, a-l-elle réclamé Fad- 
jonction de quelques-uns de nos habiles ingénieurs de la section 
des arts ; nous aurions même laissé entièrement à nos savants 
collègues, plus exercés que nous sur ces matières, le soin de 
vous rendre compte de cet ouvrage, si nous n*avions vn, au com- 
mencement du deuxième paragraphe, à la page 10, Tauteur nous 
citer une pièce de terre de 37 hectares, par lui drainée, qui, af- 
fermée en 4854, avant les travaux de drainage et de roamage, 
pour la somme de 400 l'r., avait depuis, eu i{ualre années, largo- 
mi'n« payé ces frais (ramélioratiou foncière s'élevaul à près de 
10,000 fr. Cette assertion , qui excitait vivement notre intérêt, 
nous a amené naturellement à rechercher les articles qui établis- 
sent un résultat si merveilleux : ces articles, qui sont intitulés 
Drainage des domaines de La Motte-Beworon et de la Grillaire^ 
sont au nombre de quatre ; ils sont également signés par M. De- 
lacroix, et ont été publiés dans le journal même qui a inséré les 
Faite àA drainage dont ils nous paraissent le complément obligé. 
Ces articles ont beaucoup d'importance ; c'est sur eux que s*est 
appuyé M. Vicaire , administrateur des domaines impériaux de 
la Sologne, dans le rapport lu par lui à la fête agricole de La 
Motte-Beuvron en juin 18^8, pour démontrer la marche progres- 
sive des améliorations obtenues; ils sont complètement du res- 
sort de la seeiion d'agriculture; ils sont h la portée do tous les 
cnllivatcurs , et de leur examen i)euveiil -sortir d'utiles enseipc- 
menls ; nous y mettrons donc tout le soin et toute latteniioa 
dont nous sommes capables. 
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Après avoir traité la partie agricole, nous reviendrons à la 
question hydraulique. 

Gomme le but de Fauteur est d*édairer sur le résultat des 
améliorations agricoles et des opérations auxqudles il s'est livré« 
et comme tout repose sur la balance des dépenses et des recettes, 
du revenu hua et du revenu net, on conçoit qu'aucun détail ne 
doit être ûé^iigé; il faut que le cultivateur ait raison de tout, et 
que ses doutes soient éclaircis sur tous les points ; car, comme 
on l'a fait observer, il est facile qu'un bdnéilcc s'annule ou se 
change en perte par suite de simples oublis ou négligences : il faut 
en outre que les évaluations ne soient point exagérées , qu'elles 
soient nettes, consciencieuses et applicables à toutes les années. 
Il serait aussi peu juste d*arguer d'un produit extraordinaire, 
d*un prix de vente exceptionnel» que d'une année très-mauvaise et 
d'un prix de vente très-bas. Il convient d'avoir une évaluation 
constante et des prix moyens; de prendre des exemples et ses • 
points de comparaison dans le pays même oh Ton opère, et non 
point dans les livres d'agriculture qui tirent souvent les leurs de 
contrées privilégiées, si ce n'est de l'iniai^ination des auteurs. 

M. Delacroix , après avoir dirigé toutes les opérations de drai- 
nage, en avoir surveillé l'exécution , observé tous les cHcis méca- 
niques, ne pouvait établir les résultats agricoles que sur les rap- 
ports qui lui étaient remis; il n'avait pas mission de faire une 
balance des recettes et dépenses résultant de la comptabilité de 
l'exploitation ; il a chargé probablement ceux de qui relève ce 
travail de lui en fournir les éléments qu'il a mentionnés tels 
qu'on les lui a transmis. 

Si ce travail est incomplet, insuffisant, coDtestable à certains 
égards, il n'en supporte donc pas la responsabilité. Ainsi , bien • 
que les articles soient signés de lui, il est bien entendu qu'il n'ap- 
puie ses raisonnements et ne tire ses déductions que sur les étals 
qu'on lui a livrés et qu'il devait supposer exacls ; lout au plus 
pourrait-on l'accuser de les avoir accueillis avec trop de conliance 
et (le les avoir sanctionnés de l'autorité de suii nom ; mais de ce 
côté sa responsal)ilité est encore à l'abri , puisque, ainsi que nous 
l'avons dit, ils ont été acceptés par M. Vicaiie. 
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Âtt momeiit où écrit M. BebcroîK , qutre piétés de terre 
avaient été soumises au drainage sur les domaines impériaux de 
la Sologne ; il nous fkit connattre les résultats agricoles obtenus 
sur deux d'entre elles, et eonmenee par la plus importante qui 

est la pièce des Hauts-Noirs, située sur La MoUe-Beuvron , et 
voisine <le la gare et du dépôt de marne. Cette pièce, de la conte- 
nance de 3" liectarcs, était louée iOO fr. avant les améliorations. 
Drainée et marnée entièremeni en i8.'i4, M. Delacroix nons éta- 
blit par ses calculs que cette terre , allermée primitivement 10 fr. 
environ l'hectare, a rapporté net par hectare 100 fr, en 185S, 
110 Ir. en 1850, 120 fr. en 18^7; résultats qu'il appelle modestes 
et inférieurs à ceux fournis par maintes autres pièces du domaine 
impérial, mais que nous qualifions de très-beaux dans une terre 
de Sologne , et tels que bien des fermiers de meilleures contrées 
se résigneraient à les obtenir. 

Il s*agit de savoir au moyen de quels diilTres on arrive à ce 
résultat. 

M. Delacroix, ou plutôt le comptable qui l'a renseigné, nous 
expose donc le produit de trois années successives. Nous 
nous attendions h ce qu'il nous donnerait quelques détails iu>ti- 
fîcatifs; à ce qu'il nous dirait par exemple : Nous avons mis tant 
d'hectares en froment ou en avoine; ces hectares nous ont rendu 
tel nombre d'hectolitres que nous avons vendus tel prix. Nous 
avions lieu d'espérer, en un mot , que, pour l'instruction des cul- 
tivateurs solonais, il détacherait un feuillet entier de son livre 
de comptabilité ; il n'en est rien ; il se contente de nous dire : 
.Nous avons eu, en 1856, pour 1,995 fr. de fh>ment, pour 
3,990 fr. de seigle » pour 1,000 fr. d'orge ou de sarrasin , ete.» 
^ total, 10,307 fir. Il est bien entendu que nous ne contestons ici 
ni la bonne foi ni la véracité, mate nous pouvons admettre rer> 
reur, et il était utile de sounuitre ces produits au coiUrolc des 
agriculteurs; nous le montrerons tout-à-l'heure. 

Pour le chapitre des dépenses, nirmc discrétion. Ainsi nous 
lisons : laliours dos ^7 hectare*^, telle somme en masse; fauchage, 
telle somme; charrois, tant. Total, ii,07b Ir. 40 c. Ce qui revient 
à nous dire en deux lignes et sans autre détail : J'ai eu 10,^d ir. 
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ëè recette, &,616 (i, 40 e. de dépense, done Je béoéfieiede telle 

somme, donc ma pièce de terre me donne, en 1856, 100 fr. de 
profit lici. — Mais, pouvons-nous lui dire, vous nous comptez 
DOO fr. de labouissurvos 37 hectares, combien donnez-vous de 
façons k vos terres ? A quel prix portez-vous ces façons ? Est-ce 
à 22 fr., comme M. J. Giraitlin ? Est-ce à 30 IV. cl plus, comme 
M. de Gnsparin? Est-ce h 18 fr., comme M. Bourdon elle plus 
grand nombre des cultivateurs ? Vous annoncez avoir mis la moi- 
tié de la pièce, soit 18 hectares 50 arcs, en céréales d'automne ; 
leur donnez-vous trois et quatre façons de charrue, comme on le 
fait généralement quand il n*y a pas encore de prairies k rompre? 
fit pour vos avoines, leur donnez-vous deux labours dont un d'en* 
tr*hivernage ? En supposant, ce qui est pr^^able, que dans une 
terre qui n*est point encore en valeur vous donniez trois façons 
pour les céréales d'automne, et deux pour les récoltes de prin- 
temps, vos labours ne vous reviennent pas k 10 fr. riicctare; 
est-ce vraiment leur prix quand on voiit donner des labours pro- 
londs, et faire de la bonne cuitui'o, comme on doit en faire au do- 
maine impérial ? 

Nous voyons également, dans cette récolle de 1835, les charrois 
des produits évalués à une somme de 187 fr. 70 pour la dépouille 
des 37 hectares; vous entendez sans doute par charrois, les frais 
déchargement, tradsportà la grange, déchargement et entassage, 
car nous ne. voyons ces firais portés nulle autre part. .Or ces 
* charrois, U . Bourdon et M. J. Girardin les estiment 15 fr. par 
hectare, M. Lecouteux les évalue plus haut, et pour une 
récolte de 10,307 fr. vous ne les portez qu*à 5 fr. à peine. 

La manie même, dont vous établissez le transport à 80 cent, 
le iiièlre cube, chargement et épandai^^c compris, nousseml)lc éva- 
luée trop bas, car, dans l'exploitation d'un domaine, vous ne de- 
vez pas vous prévaloir de la position exceptionclle d'une pièce de 
terre près d'un dépôt de marne : il en résulterait que tous vos 
calculs et vos raisonnements sur l'avantage du maruage ou du drai- 
nage seraient modifiés si votre terre se trouvait seulement à un 
kilomètre plus loin. 

Lesrésultats offerts de la cuitaie de la deuxième année, don- 



Uigiiizea by CjOOgle 



— 28Î — 

nent lieu aux mêmes observations ; nous y voyons de pins le 
prix du froment porté à 27 ir. l liecLolitie^piLiiiiStîz élevé et bien 
au-dessus delà moyenne. 

Pour la récolte de la troisième année le comptable se départ 
un peu de son silence, et les quelques chiffres qu il donne jettent 
une vive lumière sur l'évaluation générale des produits. Ainsi 
nous y voyons que 17 hectares 70 de froment ont rendu 323 hec- 
tolitres ( nous ne voulons pas tirer profit d'une erreur de chiffre 
qui donne 223 ), soit 18 hectolitres par lieeUre; que ces hecto- 
lUres ont été vendus fir. ^ Oe même, que 9 hectares d*avoine 
ont rendu 1S3 bectolitres, soit 17 hectolitres à l*hectare, vendus 
au prix de 9 fr. Ce rendement n'a rien d^extraordinaire; le prix 
de vente est, à peu de chose près, conforme à la moyenne pour le 
froment, mais bien au-dessus delà moyenne pour Tavoine ; avec 
ces prix comparés aux frais de culture, il était difficile de présen- 
ter un ^raud bénéfice, et pourtant il était pénible d'avouer un 
revenu net inférieur à celui des années précédentes, au moment 
où le drainage et le maruage devaient agir avec plus d'eflicacité. 
Il fallait donc demander ce benéiice aux autres produits du sol, 
tels que les empaillements et fourrages. 

Les empailleménts provenant d'une exploitation agricole ne se 
vendent pas généralement, et ne doivent pas se vendre; ils sont 
nécessaires à la ferme ; ils servent à la nourriture et à la litière 
des bestiaux ; ils constituent les engrais qui doivent entretenir la 
fertilité des terres, lesquelles s'épuiseraient bientôt, si on ne leur ' 
rendait sons une autre forme les éléments qu'elles ont perdus par 
les récoltes. 

Us ne pourraient même pas se vendre : il est certain que quel- 
ques milliers de bottes de paille ou de foin qui arrivent une 
fois par semaine pour le besoin et rapproviMumiement des villes, 
peuvent se livrer sur les places de marché à des prix assez élevés; 
mais dans les exploitations éloignées des centres de consomma- 
tion, il y aurait des frais de conduite énormes, des pertes de 
temps incalculables , et de plus une dépréciation certaine par 
l'encombrement, si la mesure était généralement adoptée. 

C'est donc un calcul défectueux et une erreur profonde que 
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d*esUmer ces iirodiiits agricoles au domaîoe d'après la mercuriale 
des marcliés; ils n'en ont pas moins une valeur détermioée, ei 
celte valeur est généralement calculée de 18 à SO fr. le quintal 
métrique dans réeonomie de Texploitatlon. ^ Or id les pailles de 

Iroment et d'avoine sont portées à 30 et à 50 fr. 11 y a donc exa- 
gération manifeste. 

On peut juger dès h présent de rinfidélifé (]n pi oinir net, aug- 
mentée encore par les omissions du chapitre des dépenses. 

Pourquoi n'y voyons-nous figurer ni les frais généraux, ni les 
frais d'administralion ? On nous répond qu'il est difficile d'appré- 
cier dans la masse totale la part revenant à la pièce en question. 
Rien au contraire dans la pratique n'est plus facile ; il suffit de 
diviser la somme totale des frais généraux par le nombre des 
hectares du domaine, et ainsi chaque hectare en supporte une 
partie : et ces frais généraux sont tellement importants que plu- 
sieurs cultivateurs les élèvent jusqu'à 20 f^. Thectare. Us em- 
brassent Timpôt personnel et mobilier, les prestations, les assu- 
rances contre la grêle et l'incendie, les réparations des bâtiments, 
les conduites au marché, etc., etc. 

T>e plus, ne doit-on pas tenir compte pour les terres drainées 
des Irais de réparations probables pour tuyaux engorgés, relevage 
des drains, etc. — Il y a en outre h faire valoir, dans la dépense, 
l'intérêt du capital engagé, ou au moins l'intérêt des avances de 
Tannée. 

On nous dit encore que les frais généraux du domaine impérial 
sont naturellement plus élevés que les autres, soit : mais au moins 
donnez-leur une évaluation applicable à toutes les exploitations 
particulières. 

Tel est le résultat fort contestable qui nous est présenté de la 
pièce des //auiv-AToirv. 

M. Delacroix consacre un quatrième article à une terre dti do- 
maine de la Grillaire drainée en 48f)5 et 1850. Cette terre est 
d'une contenance de î20 hectares : les frais de drainage bien établis 
s'élèvent à 320 fr. l'hectare; la moitié de la pièce, ou 10 hectares, 
a été marnée à la suite du drainage, à raison de 40 mètres 
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eubes à l'hectare et de 7 fir. 50 e. le mètre cube, iransport com- 
pris; floii 900 fr. par hectare^ Passant aa compte de cette terre 
roB établit ainsi la racette et la dépense pour 1866. 



Les dépenses, évaluées comme on a lait pour la pièce des Ilanùc 
Noirs, s'élèvent à 3,955 fr. 50 c, ce qui constitue un bénéfice net 
de 180 fr. par hectare. 

Il nous est encore très^ifBcile d'accepter ces récoltes comme 
un résultat constant et assuré. 

En nous reportant aux bonnes cultures de Sologne, nous voyons 
H. Thuault de Beaucbéne, qui marne et cultive fort bien ses 
terres, porter le rendement de Tavoine de saison dans une bonne 
année h 23 hectolitres, dans une année moyenne k 18. H. Bourdon, 
dans le mtmoirc couronne dans cette enceinte, et dont on a blâmé 
le haut chiffre des revenus attribues aux terres améliorées, le 
porte h 25 hectolitres dans un sol également Lien marné et cul- 
tivé. Nous pensons donc que c'est se prévaloir d'une récolte ex- 
ceptionnelle que de le portera 35 hecloUtres Theclare sur une 
étendue de 20 hectares. 

Nous ne nions pas le fait, mais nous nions sa persistance : nous 
avons tous en en Sologne des récoltes exceptionnelles de 30 hec- 
tolitreede firoment, de iO hectolitres et plus d*avoine à Thectare ; 
mais nous savons aussi combien elles s'absorbent dans d'antres 
récoltes infiniment plus medestes, quand nous avons donné les 
mêmes soins à la terre et fait les mêmes frais de culture. H est 
donc sage d'établir une moyenne, et, par ce que nous avons dit 
plus haut, nous pensons qu'on peut la (ixcr à 20 hectolitres en 
avoine de printemps. Nous avons lieu de croire que nous ne 
serons point démentis par M. Delacroix, puisque nous lui avons 
démontré par ses propres chiffres que la pièce des Hnnts-Noirs, 
eiUièr&metU marnée et drainée, et convenablement fumée, ne 



RECETTES : 



700 hectolitres d'avoine à 9 fr 

55,000 kilos de paUleà^c 

Croit de lOÔ moutons pendant deux mois 



6,800 fr. 
1,100 
âOO 



7,600 fr. 
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lai en avait rada que i7 hectoMlres en 4857, à la saite d*nDe 
année favorable, et au moment où le maroage et le drainage 
devaient avoir lear plein effet. 

S*tl y a exagération normale snr la récolte, elle existe égale- 
ment pour le prix de vente; le prix cuiiiraun de ravoino ne peut 
être de 9 fr. prise au domaine h une dislance assez grande des 
marchés; presque tous les agriculteurs, dans leur comptabilité, la 
portent à 7 fr., et uous croyons que ce prix est encore fort raison- 
nable. 

Voilà donc des données sur lesquelles, nous pensons, on peut 
s'appuyer avec confiance, et que les cultivateurs expérimentés 
ne contesteront point. ^ 

Si nous les appliquons aux terres améliorées du domaine im- 
périal, et si nous rétablissons les dépenses comme elles doivent 
être, car les frais sont constants et nulîem^t sujets aux variations 
des prodoits, nous pensons que les 180 f)r. de produit net se ré- 
duiront le plus souvent à zéro. 

En effet, si liou.'^ uous reportons à une année moyenne pour les 
récoltes, et moyenne pour les prix de vente, comme on doit le 
faire quand il s'agit d'améliorations qui ont les unes î25 ans de 
durée, et les autres une durée illimitée, nous pourrons établir 
ainsi le produit en avoine de la pièce des Brossinières : 

400 hectolitres d'avoine à 7 fr 2,800 fr. 

30,000 kilos de paille à 20 c 000 

Pour le croit de 100 moutons 200 

Total....- 3,e00fT. 

Et votre dépense, qui n'a rien d'extraordinaire, s'élève à 

3,955 fr. 50 c. 

Et vous n'y portez pas les frais généraux dont nous avons parlé 
ci-dessus, ni l'intérêt de vos avances pour la récolte de l'année. 
De plus, puisque vous nous exposez, dirons-nous encore au comp- 
table, puisque vous nous exposez le résultat de vos pièces de terre 
drainées, pourquoi ne pas le donner complet ? vous avez agi sur 
quatre pièces de terre, pourquoi vous taire sur deux d'entre elles? 
Nous avons intérêt à tout connaître; nous, désirons savoir, par 
exemple, quelle est la balance des recettes et dépenses de la terre 



UiQiiized by Google 



— 286 — 

des Re», qni contienl iS heetares; ceit« terre qui est dominée 
|jar le cbemiD de fer est en vue de tous lesvoyss^enrs; ils ont été 
témoins des dépenses qui y ont été faites ponr Tassainir ; Ils sont 
témoins chaque année des produits qu'elle donne, des conditions 

d'assainissement où le drainage l*a mise, et certes de grands 
doutes s élèvent sur les bénéfices ré^iultant de Topéralion. Nous 
ne menons point en qucslion les sums qu'y n donnés notre savant 
collègue, ni la direetion éclairée qu'il a donnée au travail, mais il 
importe de savoir si certaines terres se montrent rebelles aux 
améliorations, et si le drainage est impuissant à les provoquer. 

Nous appuyons moins sur la pièce dite Pré^tt^héteau qui a 
à peine â hectares de supejrficie. 

Enfin, s'il y a dans les terrains mentionnés amélioration et 
augmentation des prodoits, pour combien le drainage y entre-t-il? 
Depuis que telle terre était affermée dix francs Theetare» vous 
ravez soumise à une meillenre culture ; elle est marnée, plus 
protbndéraenl labourée, mieux fumée prohablemcnl, et excitée 
par des engrais artilîciels : quelle est donc la part qui revient au 
drainage dans Taugmentation des récoltes? 11 nous semble que 
c'est là surtout le point qu'il y avait à éclaircir. 

Après avoir examiné la question agricole, et formulé certains 
doutes qu'elle nous a suggérés, nous revenons à la question 
d'observation scientifique dont la solution appartient bien tout 
entière à U . Delacroix, qui peut hardiment en assumer la respon- 
sabilité. 

Notre tâche ici est plus facile et bien plus douce, puisque 
nous n^avons que des éloges à donner ; mais pour q ue ce j ngement 

satisfasse plus légitimcmcni Tamour-propre de Tauleur des Faits 
de drainage^ nous céderons la parole à un habile ingénieur dont la 
voix a dans ces questions une bien autre autorité que la nôtre. 

« Tout homme, dit M. Collin dans une noie qu'il a bien voulu 
nous remettre , tout homme qui entend parler de drainage 
pour la première fois est conduit à désirer connaître la cause du 
mal qu'il s'agit de combattre : on se propose dans la pratique du 
drainage de soutirer du sol les quantités d'eau surabondantes qui 
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nuisent à la végétation. La constitution géologique des sols à 
drainer varie pour ainsi dire d'un lieu à un autre, et cette variaiiOD 
ii*estpasla seule qu'il importe de considérer. La disposition du re- 
lief du terrain, la coQStitation orograpbiqae, la nature des cultures 
qui environnent ou dominent les terrains bumides et qui influent 
sur les quantités de pluie ou d'évaporation, sont aussi deséléments 
qu'il ne faut pas méconnaître. 

« 11 ne suffit pas d'ouvrir dans le sol humide des tranchées pour 
y placer soitdes tuyaux, soit des piècesdestinées à faciliter l'écou- 
lenient des eaux souterraines : réduit à ces termes Tart du drai- 
nage serait de rempirisme vnli^airc ; marchant dans les ténèbres, 
le constructeur s'exposerait à faire trop ou pas assez : à faire trop, 
s'il multipliait ses tranchées et ses lignes de drains ; k ne pas 
faire assez, s'il les éloignait trop les unes des autres ; mais ce 
ii*est pas tout : puisque le but de l'opération est de cbereber les 
eaux souterraines malfaisantes etnuisiblespourles évacuer, il faut 
encore et surtout que les tranchées soient creusées et les drains 
établis à des profondeurs qui soient en rapport concordant avec 
le plan d'eau on Thorizon liquide. Placer trop bas les drains c'est 
faire une dépense inutile et souvent dangereuse ; les maintenir 
trop haut relativement au plan d'eau ou à la nappe liquide souter- 
raine, c'est faire un travail incomplet, pent-t'iie inefficace. Dans 
les deux cas les opérations finaneièies peuvent être défectueuses 
et le seront le plus souvent. 

« C'est donc une excellente idée que celle quia conduit M. De- 
lacroix à entreprendre une série d'expériences sur la variation 
des plans d'eau souterrains. Il a tout bonnement conmencé par 
le commencement, car, ainsi que je Tai dit tout à l'heure, Tigoo- 
rancede la position de la nappe d'eau souterraine ne peut con- 
duire le praticien qu'à des solutions grossièrement empiriques 
qui se soldent inévitablement par des pertes d*abord, et ensuite 
par des déceptions et des défaillances. 

<f Cette aiaiiière de procéder doit être encouragée, car la 
science agricole n'est pas la seule qui retirerait d'incontestables 
avantages de l'étude et de la déterniin.niûii dt s vanationsdes 
plans d'eau souterrains. Cette question se rattacheà celle de l'écou- 
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lemeot des eaux à la surface du 8ol, età eelie delear iatiitraiioii 
à travers les terrains ; elle est liée intimement k rbydrologie dont 
elle tend à agrandir le domaine utile. La perméabilité plus ou 
moins grande des terrains influe considérablement sur leur péné- 
tration par les eaux pluviales : les exemples cités par M. Dela- 
croix de la ditïérence de perméabilité des sols argileux et des 
sols ari^jilo-silieeiix, concordent avec les faits constatés par d'au- 
tres observateurs, et confirment déjà la règle qui pourra plus tard 
devenir une loi d ii)droiogie pratique. Enlin, l'auteur étaldit un 
rapprochement naturel et nécessaire entre les phénomènes de la 
pénétration du sol par les eaux pluviales, et la formation et la pro- 
pagation des crues dans les rivières. Gomme je le disais tout à 
rheure, ce mémoire touche donc aux questions principales de 
rbydrologie. 

« Sans doute il faudra du temps pour que la science agricole 
soit mise en possession d*an nombre suffisant de données expéri*' 
mentales qui permettent de traiteret de résoudre à priori la ques- 
tion du drainage d'un terrain quelconque sans erreurs sensibles, 

ni fausses manœuvres; mais les scicuces naturelles ne marclient 
qu'en s'appuyant sur des faits; en faisant abstraction du temps, 
l'on s'expose à deî^ mécomptes. 

« On a pu dire en matière d'industrie et de locomotion, limes is 
moncff, le temps c'est de l'argent ..Mais l'axiome anglo-américain 
n'est essentiellement vrai qu'autant qu'il s'applique à des produo- 
tions d'œuvres qui réclament delà rapidité, et au déplacement et à 
la locomotion des hommes et des choses. 11 ne viendrait à Tesprit 
de personne de rappliquer à d*autres œuvres, par exemple à IV 
mélioration des sols par le drainage, sous le spécieux prétexte 
qa*il vaut mieux faire un drainage incomplet que ne rien faire 
du tout. Oe qnll fout, c*est s'éclairer par des expériences, et 
marcher dii connu vers l'inconnu, en utilisaiu les élémenls que la 
pratique met à notre disposition ; autrement nous ferons néces- 
sairement f.iiis ij roiife , et si nousgagnul]^ i;u temps pour ne pas 
Youldir attendre que l'expérience nous eclnuc, nous perdrons à 
coup sûr de l'argent pour avoir voulu nous passer d'elle. Ce rai- 
sonnement trouve son application dans une foule de circons- 
tances de la vie humaine. 
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« Lés expériences dont M. Delacroix a enricbi la science agri- 
cole sont 'des plus intéressantes ; on ne saurait donc trop en 
encourager le développement et la propagation. Elles méritent 
l'approbation et les éloges de la société. » 

Nous unissons entièrement notre faible voix à celle de M. Col- 
lin, et nous louerons surtout la réserve et la prudence qui nous 
avait frappé dans les conclusions de Touvragede Ù. Delacroix, 
et que nous vous demandons la permission de relire : 

<c D*autres combinaisons peuvent résulter encore de l'étude 
de rinfluence exercée par le séjour plus ou moins prolongé , mais, 
dans tous les cas, temporaire du niveau de Teau souterrain à 
proximité du sol. Si le constructeur est sûr d'avance du résultat 
qu'il obtiendra f s*il sait qnll forcera le plan d*eau souterrain à ne 
pas dépasser une hauteur donnée, il peut aussi se demander la- 
quelle sera la plus convenable , et jusqu'à quelles limites il peut 
aller pour économiser la dépense sans compromettre la végéta- 
tion. Il peut aussi rechercher quel niveau convient mieux à telle 
ou telle culture, et môme ^wtel ou tel climat. Le drainage nous est 
arrivé d'Angleterre, où il a été pratiqué dans des terrains généra- 
lement argileux et avec des conditions clîmatériques telles, que 
le point unique à rechercher semblait être rabaissement maxi- 
mum des eaux souterraines. On doit se demander si les mêmes 
conditions existent chez nous, et si, à mesure que Ton se rap- 
proche des pays oii Vévaporation a pins d'influence, où la tempé- 
rature et l'état du ciel présentent plus de variations, il n'y a pas 
lieu d'étudier le drainage et de l'exécuter à un autre point de vue 
moins restreint. On doit se demander enfin s'il ne pourrait point 
y avoir de danger à assainir trop complètement et surtout trop 
brusquement , et s'il ne conviendrait pas de conserver dans le 
sous-sol des réservoir mieux aménagés. » 

Ces paroles si sages et si prudentes répondent à une question 

que nous nous étions souvent faite en présence des terres de 
Sologne sui Loui, souiai^es au diainage. 
Les terres de la Sologne passent communément chaque année, 

T. IV. 19 
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et souvent plusieurs f ik^, par deux situations extrêmes : elles 
sont tantôt trop liumiUt < et tantôt trop sèches. Si las bouches de 
sortie sont à peine sutlisantes dans le premier cas pour faire 
écouler Texcédant d'humidité , elles deviennent dans le second 
cas complètement inutiles et même nuisibles. 

A la fin de la saison pluvieuse , alors que Teau cesse de remplir 
complètement les drains, n*y aurait-il pas quelque moyen de 
modérer son écoulement, pour laisser dans les drains mêmes une 
sorte de réserve nécessaire à Thumectation du sol, et par suite à 
^ fécondité? aurait-il pas moyen, en prévision d*un temps 
de sécheresse , lorsque la vidange s^affaiblit , de fermer ou de 
resserrer les voies de sortie , et même au besoin d'opérer un 
refoulement du précieux liquide? 

L'opération du drainage a , il nous semble, sur la terre, le 
même effet que la saignée qiu a pour but de débarrasser un ma- 
lade de l'excédant du sang qui lui nuit ; si un médecin, après 
avoir opéré une saignée, laissait la veine ouverte, le malade passe- 
rait bientôt à l'épuisement et de là à la mort. Il en est de même 
pour la terre qui , sous Tinfluence d'un drainage trop complet, 
passe à la stérilité qui est son genre de mort. 

La terre des HauU-Noin , dont nous parlions toutr-à-rheure , 
avait, au printemps de 18K9 , une brillante végétation et une 
belle apparence de récoltes en céréales; Veau qui coulait avec 
abondance par les bouches de sortie finit bientôt par s*arrétf r. 
» Survint un été aride et brûlant; la Icn c, privée de toute humidité, 

nourrit mal le grain qui devint, si nous soiiiiiies bien renseignés, 
retrait et de mauvaise qualité ; la plante eu lualurité était dessé- 
oliée jusque dans la racine. Les fourrages méridionaux, tels que 
le maïs et le sorgho, y ont seuls prospéré ; le drainage avait donc 
produit trop d'effet ; au lieu d'assainir, il avait desséché. 

Il y a donc là un vice auquel il est important de remédier; 
M. Delacroix l'a signalé le premier, nous espérons qu'il aura le 
premier la gloire de le combattre victorieusement ; c'est un nou- 
veau et important service qu'il rendra à Tagriculture. 
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T PRIX PROPOSÉ POUR 1860. 

La Société met au concours pocir 1860 le sujet suivant : 

Examiner si la Beaucc s'est associée au mouvement générai 
de progrès imprimé à lagriculture, et dans quelle mesure? 

Comparer la situation de cette contrée et celle de la Sologne 
au point de vue des améliorations réalisées de part et d'autre. 

Le prix sera une médaille d'or de 400 fr. 

> Les mémoires devront être remis à M. le docteur Pelletier- 
Saulelet, secrétaire général de la Société, avant le l" mai-s i86i. 

^ Les concurrens mettront eu tête de leur ouvrage une devise 
qui sera répétée sur un billet cacheté dans lequel seront ren^ 
fermés leur nom et leur adresse. 
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